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LES    CONTREBANDIERS 

CHANSON' 
ADRKSSÉi;    A    M.    JuSliPH   BERNARD,    DÉPUTÉ   DU    VAI 
\rTi:UR  DL"   BON  SENS  DVN  HOMME  DE  RIEN 

Air  :  Cette  i:li"uraih'e-l''i  finit  un  pulnis. 


Malheur I  malheur  aux  commis! 
A  nous  bonheur  et  richesse  ! 
Le  peuple  à  nous  s'inléresse  : 
11  est  (le  nos  amis. 
Oui,  le  peuple  est  partout  île  nos  amis: 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

11  est  minuit.  Çà,  qu'on  me  suive, 
Hommes,'  pacotille  et  mulet?. 
Marchons,  attentifs  au  qui-vive: 
Armons  fusils  et  pistolets. 

Les  douaniers  sont  en  nombre  : 

Mais  le  plomb  n'est  pas  cher; 

Et  l'on  sait  que  dans  l'ombre 

Nos  balles  verront  clair. 
Malheur  1  malheur,  etc. 

Camarades,  la  noble  vie! 
Que  de  hauts  faits  à  publier  ! 
Combien  notre  belle  est  ravii' 
Quand  l'or  pleut  dans  son  tablier 

Clu'iteau,  maison,  cabane, 

Nous  sont  ouverts  partout. 

Si  la  loi  nous  condamne, 

Le  peuple  nous  absout. 
Malheur!  malheur,  etc. 

Bravant  neige,  froid,  pluie,  orage, 
Au  bruit  des  torrents  nous  dormons. 
Ah  !  qu'on  aspire  de  courage 
Dans  l'air  pur  du  sommet  des  monts! 

Cimes  à  nous  connues, 

Cent  fois  vous  nous  voyez. 

La  tète  dans  les  nues 

E[  la  mort  sous  nos  pieds. 
Malheur!  malheur,  etc. 

.\ux  éclianges  riinmine  s"e\erce  , 
Mais  l'inii)!")!  barre  les  chemins. 
Passons  :  c'est  nous  qui  du  lommercc 
Tiendrons  la  balame  en  nos  mains. 

Partout  la  Proviilcin-e 

\'ciit,  en  nous  proti'geanl, 

Niveler  l'abondance, 

l'.parpiller  l'ni'gent. 
.Malhi'iir!  malheur,  etc. 


Nos  gouvernants,  pris  de  vertige, 
Des  biens  du  ciel  triplant  le  taux. 
Font  mourir  le  fruit  sur  sa  lige. 
Du  travail  brisent  les  marteaux. 

Four  qu'au  loin  il  abreuve 

Le  sol  et  l'habitant. 

Le  bon  Dieu  crée  un  llcuve... 

Ils  en  font  un  étang. 
Malheur!  malheur,  etc. 

Quoi  !  Ton  veut  qu'uni  de  langage, 
.Aux  mêmes  lois  longtemps  soumis. 
Tout  peuple  qu'un  traité  partage 
l'orme  deux  peuples  d'ennemis! 

Non!  grâce  ù  notre  peine. 

Ils  ne  vont  pas  en  vain 

Filer  la  même  laine, 

Sourire  au  même  vin. 
Malheur  !  malheur,  etc. 

.-V  la  frontière  où  l'oiseau  vole, 
Rien  ne  lui  dit  :  Suis  d'autres  lois. 
L'été  vient  tarir  la  rigole 
Qui  sert  de  limite  à  deux  mis. 

Prix  du  sang  qu'ils  répandciil, 

Là,  leurs  droits  sont  ])erçus. 

Ces  bornes  qu'ils  défendent . 

.Nous  sautons  par-dessus. 
Malheur!  malheur,  etc. 

On  nous  chante  dans  nos  campagnes. 
Nous,  dont  le  fusil  redouté. 
Kn  frappant  l'écho  des  monlagni's. 
Peut  réveiller  la  liberté. 

Quand  tombe  la  patrie 

Sous  des  voisins  altiei's. 

Mourante,  elle  s'écrie  : 

A  moi.  contrebandiers  ! 

Malheur!  malheur  aux  commis! 
.\  n(uis  biinhcur  et  richesse! 
Le  i)euple  à  nous  s'intéresse  : 
Il  est  de  nos  amis. 
Oui,  le  |Hni|ile  (>sl  partout  de  uns  amis: 
Oui,  le  [X'iiple  est  partout,  pailnut  de  mi'i  .-imis 
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LE  GRILLON 

(Air:  Jiaimotrt  Co/in> 
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LES  CHANSONS  DE  BÉRANGEl'. 


LE   GRILLON 

Fontaiitel.lenu,    1836. 
Air  :  Jeannot  et  Colin 


Au  coin  de  l'ùtre  où  jo  tisonne 
En  rêvant  à  je  ne  sais  quoi, 
Petit  ^'rillon,  allante  avec  moi, 
Qui,  déjà  vieux,  toujours  chansonne. 
Petit  grillon,  n'ayons  ici, 
N'ayons  du  monde  aucun  souci. 

Nos  existences  sont  pareilles  : 

Si  reniant  s'amuse  à  ta  voix, 

Artisan,  soldat,  viHaj^eois. 

A  la  mienne  oui  cliarmi'  leurs  veilles. 

Petit  grillon,  n'ayons  ici, 

N'ayons  du  monde  nucun  souci. 


Mais  sous  ta  forme  tiétéroclil 
Un  iutin  n'est-il  pas  caché? 
Vient-il  voir  ?i  quelque  péché 
Tient  compaj^nie  au  vieil  ermite 
Petit  grillon,  n'ayons  ici. 
N'ayons  du  monde  aucun  souci. 

N'es-tu  jias  sylphe  et  petit  pagt- 
De  quelque  fi'e  au  doux  pouvoir, 
Qui  l'adresse  à  moi  pour  savoir 
A  quoi  le  co'ur  sort  à  mon  Age  ? 
Petit  grillon,  n'ayons  ii  i. 
N'avons  du  monde  aucun  souci. 
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Non  ;  mais  en  toi,  jr  le  veux  croire, 
Revit  un  auteur  qui,  jadis. 
Mourut  de  froid  dans  son  taudis 
En  guettant  un  rayon  de  gloire. 
Petit  grillon,  n'ayons  ici, 
N'ayons  du  inonde  aucun  souci. 

Docteur,  tribun,  homme  de  secte. 
On  veut  briller,  l'auteur  surtout. 
Dieu,  servez   chacun  à  son  goût  : 
De  la  gloire  à  ce  pauvre  insecte, 
Petit  grillon,  n'ayons  ici, 
N'ayons  du  monde  aucun  souci 

La  gloire  !  est  fou  qui  la  désire  : 
Le  sage  en  dédaigne  le  soin. 
Heureux  qui  recèle  en  un  coin 
Sa  foi,  ses  amours  et  sa  lyre! 
Petit  grillon,  n'ayons  ici. 
N'avons     du  monde  aucun  i-di  ci. 


L'envie  i-st  là  qui  nous  menace, 
(iuerre  à  tout  nom  qui  retentit! 
Au  fait,  plus  ce  globe  est  petit, 
Moins  on  y  doit  prendre  de  place. 
Petit  grillon,  n'ayons  ici, 
N'ayons  du  monde  aucun  souci. 

Ah  !  si  tu  fus  ce  que  je  pense, 
Ris  du  l.)t  qui  t'avait  tenté; 
Ce  qu'on  gagne  en  célébrité. 
On  le  perd  en  indépendance. 
Petit  grillon,  n'ayons  ici, 
N'ayons  du  monde  aucun  sou'i. 

Au  coin  du  feu,  tous  deux  à  l'aise, 

Chantant,  l'un  par  l'autre  égayés, 

Prions  Dieu  de  vivre  oubliés, 

Toi  dans  ton  trou,  moi  sur  ma  ■  bai^e. 

Petit  grillon,  n'ayons  ici, 

N'avons  du  monde  aucun  sou<  ". 
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LA  COMÈTE  DE   1832 


Musique  de  :   I/i  Juillet  (pa^e  570). 


Dis. 


Dieu  contre  nous  envoie  une  comète  ; 
A  ce  grand  choc  nous  n'échapperons  pas. 
Je  sens  déjà  crouler  notre  planète  ; 
L'Observatoire  y  perdra  ses  compas.  (Dis.) 
Avec  la  table,  adieu  tous  les  convives  ! 
Pour  peu  de  gens  le  banquet  fut  joyeux.  [Dis.) 
Vite  à  confesse  allez,  âmes  craintives. 
Finissons-en  :  le  monde  est  assez  vieux, 
Le  monde  est  assez  vieux.  {Bis.) 

Oui,  pauvre  globe  égaré  dans  l'espace. 
Embrouille  enlin  les  nuits  avec  tes  jours, 
Et,  cerf-volant  dont  la  ficelle  casse, 
Tourne  en  tombant,  tourne  et  tombe  toujours 
Va,  franchissant  des  routes  qu'on  ignore, 
Contre  un  soleil  te  briser  dans  les  cieux. 
Tu  l'éteindrais,  que  de  soleils  encore! 
Finissons-en  :  le  monde  est  assez  vieux, 
Le  monde  est  as?ez  vieux. 


X'est-on  pas  las  d'ambitions  vulgaires, 
De  sots  parés  de  pompeux  sobriquets, 
D'abus,  d'erreurs,  de  rapines,  de  guerres. 
De  laquais-rois,  de  peuples  de  laquais? 
N'est-on  pas  las  de  tous  nos  dieux  de  plâtre, 
Vers  l'avenir  las  de  tourner  les  yeux? 
■\hl  c'en  est  trop  pour  si  petit  théâtre. 
Finissons-en:  le  monde  est  assez  vieux, 
Le  monde  est  assez  vieux. 

Les  jeunes  gens  me  disent  :  Tout  chemine; 
A  petit  bruit  chacun  lime  ses  fers; 
La  presse  éclaire,  et  le  gaz  illumine, 
Et  la  vapeur  vole  aplanir  les  mers. 
Vingt  ans  au  plus,  bon  homme, attends  encore; 
L'œuf  éclôra  sous  un  rayon  des  cieux. 
Trente  ans,  amis,  j'ai  cru  le  voir  éclore. 
Finissons-en  :  le  monde  est  assez  vieux. 
Le  monde  est  assez  vieux. 


Bien  autrement  je  parlais  quand  la  vie 
Gonflait  mon  cœur  et  de  joie  et  d'amour. 
Terre,  disais-je,  ah!  jamais  ne  dévie 
Du  cercle  heureux  où  Dieu  sema  le  jour. 
Mais  je  vieillis,  la  beauté  me  rejette  ; 
Ma  voix  s'éteint;  plus  de  concerts  joyeux. 
Arrive  donc,  implacable  comète. 
Finissons-en  :  le  monde  est  assez  vieux, 
L','  monde  est  assez  vieux. 
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LE   TAILLEUR  ET  LA  FEE 

(Air  (j 'At/elinc  (wiLREM) 
Chansons  de  BERANGER 


Harmonisées  par 
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LE  TAILLEUR  ET  LA  FÉE 

CHAXSON    CHANTÉE    A    MES    AMIS  LE    19    AOUT,    JOUR    ANMVKRSAIUE    DF    MA    NAISSANCE 

18.-!2 
Aiv  (VAgeline  de  M'ilhern. 


Dans  ce  Paris  plein  d'or  el  de  misère, 

En  l'an  du  Christ  mil  sept  cent  qualre-vingl. 

Chez  un  tailleur,  mon  pauvre  et  vieux  grand-père, 

Moi  nouveau-né,  sachez  ce  qui  m'advint. 

Rien  ne  prédit  la  gloire  d'un  Orphée 

A  mon  berceau,  qui  n'était  pas  de  fleurs  : 

Mais  mon  grand-père,  accourant  à  mes  pleurs. 

Me  trouve  un  jour  dans  les  bras  d'une  fée  : 

El  cette  fée,  avec  de  gais  refrains. 

Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 


Bis. 


Le  bon  vieillard  lui  dit,  l'àme  incjuiète  : 
«  A  cet  enfant  quel  destin  est  promis  ?  » 
Elle  répond  :  «  Vois-le,  sous  ma  baguette, 
((  Garçon  d'auberge,  imprimeur  et  commis. 
((  Un  coup  de  foudre  ajoute  à  mes  présages  (1) 
«.  Ton  fils  atteint  va  périr  consumé  ; 
((  Dieu  le  regarde,  et  l'oiseau  ranimé 
«  Vole  en  chantant  braver  d'autres  orages.  » 
Et  puis  la  fée,  avec  de  gais  refrains, 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 


«  Tous  les  plaisirs,  sylphes  de  la  jeunesse. 

«  Éveilleront  sa  lyre  au  sein  des  nuits. 

«  Au  toit  du  pauvre  il  répand  l'allégresse  ; 

«  X  l'opulence  il  sauve  des  ennuis. 

«  Mais  quel  spectacle  attriste  son  langage  ? 

((  Tout  s'engloutit,  et  gloire  et  liberté  : 

«  Comme  un  pécheur  qui  rentre  épouvanté, 

«  Il  vient  au  port  raconter  leur  naufrage.  » 

Et  puis  la  fée,  avec  de  gais  refrains. 

Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 

I^e  vieux  tailleur  s'écrie  :  «  Eh  quoi  1  ma  fille 
«  .\e  m'a  donné  qu'un  faiseur  de  chansons  ! 
((  Mieux  jour  et  nuit  vaudrait  tenir  l'aiguille 
«  Que,  faible  écho,  mourir  en  de  vains  sons.  » 
—  ((  Va.  dit  la  fée,  à  tort  tu  l'en  alarmes; 
«  De  grands  talents  ont  de  moins  beaux  succès. 
((  Ses  chants  légers  seront  chers  aux  Français, 
«  Et  du  proscrit  adouciront  les  larmes.  )< 
Et  puis  la  fée,  avec  de  gais  refrains, 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 


Amis,  hier,  j'étais  faible  et  morose, 

L'aimable  fée  apparaît  à  mes  yeux. 

Ses  doigts  distraits  elTeuillent  une  rose; 

Elle  me  dit  :  «  Tu  te  vois  déjà  vieux. 

«  Tel  rju'aux  ili'serls  parfois  brille  un  mirage  (2), 

«  Aux  cœurs  vieillis  s'olTre  un  doux  souvenir. 

«  Pour  le  fêter  tes  amis  vont  s'unir  : 

«  Longtemps  près  d'eux  revisdans  un  autre  ;'ige.> 

Et  puis  la  fée,  avec  de  gais  refrains. 

Comme  autrefois  dissipa  mes  chagrins. 


(1)  Lauliur  fut  fiM|ii)  ■    p.ir  lu  foiulro  dans  sa  jeunesse. 

(2)  Les  edets  fanlasliiiues  du  mirage  irouipent  les  yeux  du  voyageur  jusque  dans  les  ?ables  du  di^serl:  il  croit  voir 
devant  lui  ilcs  forêts,  des  lacs,  etc. 
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LES    FEUX    FOLLETS 


Chansons  de   BERANGER 


(  Air: Faut  l'ouh/ier'riiaait  Coleffe)(BOMAG\Esi) 

Harmonisées  par 

Francis  CASADESUS 

Allegretto 
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LES  FEUX   FOLLETS 


Air  ;  Faut  l'ouhliev,  disait  Colette  (romacnesi.) 


0  nuit  d'été,  paix  du  village, 
Ciel  pur,  doux  parfums,  frais  ruisseau, 
Vous  embellissie/.  mon  berceau  : 
Consolei-moi  dans  un  autre  âge. 
Las  du  monde,  ici  je  me  plais  ; 
Tout  y  retrace  mon  enfance. 
Oui,  tout,  jusqu'à  ces  feux  follets, 
.ladis  leur  éclat  et  leur  danse 
M'auraient  fait  fuir  à  pas  pressés. 
J'ai  perdu  ma  douce  ignorance. 
—  Kollets,  dansez,  danse/.,  danse/.. 

On  racontait  aux  longues  veilles 
Qu'ils  étaient  moqueurs  et  méchants  ; 
Que  ces  feux  gardaient  dans  nos  cliamps 
Rien  des  trésors,  bien  des  merveilles. 
Revenants,  lutins,  noirs  esprits, 
Sorciers,  malignes  influences, 
\  tout  croire  ou  m'avait  appris. 
Je  voyais  des  dragons  immenses 
Sur  les  donjons  des  temps  passés. 
L'âge  a  soufflé  sur  mes  croyances. 

—  Follels,  danse/.,  dansez,  dansez. 

L'n  soir,  j'avais  dix  ans  à  peine, 
l'égaré,  couvert  de  sueur, 
Je  vois  do  loin  cette  lueur  : 
C'est  la  lampe  de  ma  marraine. 
Chez  elle  un  gâteau  m'atlendanl, 
Je  cours,  je  cours,  l'àme  ravie. 
l'n  berger  me  crie  :  «  Imprudent! 
Il  La  lumière  par  loi  suivie 
«  Éclaire  un  bal  de  trépassés.  » 
Ainsi  devait  s'user  ma  vie. 

—  l'ollets,  dansez,  dansez,  danse/. 


X  seize  ans,  je  vis  même  flamme 

Sur  la  tombe  du  vieux  curé; 

Soudain  m'écriant  :  «  Je  prirai, 

«  Monsieur  le  curé,  pour  votre  ùmc  »; 

Je  m'imagine  qu'il  me  dit  : 

«  Faut-il  que  la  beauté  te  rende 

«  Déjà  rêveur,  enfant  maudit! 

Ce  soir-là,  tant  ma  peur  lut  grande. 

Je  crus  à  des  cieux  courroucés. 

Parlez  encore  et  que  j'entende. 

—  Follets,  dansez,  dansez,  dansez. 

Quand  j'aimai  Rose  au  cœur  candide, 

l'n  peu  d'or  eût  comblé  nos  vœux. 

Devant  moi  passe  un  de  ces  feux  : 

Vers  des  trésors  qu'il  soit  mon  guide. 

J'ose  le  suivre  ;  mais  hélas! 

Dans  l'étang  que  ce  ruisseau  creuse 

Je  tombe,  et  je  ne  péris  pas  ! 

A-(-il  ri  de  ta  chute  affreuse? 

Disent  encor  des  insensés. 

Non,  mais  sans  moi  Rose  est  heureuse. 

—  Follets,  dansez,  dansez,  dansez. 

De  mille  erreurs  l'Auir  all'rancliic. 
Me  voilà  vieux  avant  le  temps. 
Vapeurs  qui  brillez  peu  d'instants, 
Voyez-vous  ma  tête  blanchie"? 
Des  sages  m'ont  ouvert  les  yeux  ; 
.Mais  j'adniiiais  bien  plus  l'aurore 

Quand  je  connaissais  moins  les  cieux. 

Du  savoir  le  (himbeau  dévore 

Les  sylphes  (jui  nous  oui  lien-cs. 

Ali  !  je  voudrais  vous  craindre  encore. 

—  l'ollets,  danse/,  danse/,  dansez. 
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LES   C[1ANS0NS  DE   BÉRANGER 


COLIBRI 


Air  :  Garde  à  vous  !  (de  la  Fianoée). 


Ml's  amis, 

J'ai  smiiiiis 
L'i'iifc:'  à  ma  luiissaïu'c, 
De  son  obéissance 
J'ai  pour  gag.-  et-i  tain 

lia  lutin.  (7c/'.) 
Sou-i  forme  d'oiseau-mou  'lie, 
A  mon  chevet  il  eoiiclu'. 
Lutin  (loax  et  cliéri. 
Flaise/.-moi,  Coliliri. 

Colibri!  (7Vr.) 


S\'\e;ilant. 

lial.illant, 
.\u  jiiur  qui  nail  l't  brille, 
Son  petit  corps  scintiil.' 
D'i  m  M-au(le  ri  d'a/ur, 

i;i  «l'or  pur. 
Fleur  <}ui  clierciie  sa  tige, 
Le  voilà  qui  voltige  : 
l.'aiiniri'  en  a  r-iiuri. 
Hai^c/.-uiiii.  Ciililiri, 

Colibri  : 
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Je  le  vilis, 

A  ma  viiix, 
A'oler  vers  qui  m'implore. 
Ses  ailes  font  éclore 
Richesse,  honneurs,  amours 

Et  beaux  jours. 
Quelque  soif  qui  m'embrase, 
Il  peut  remplir  le  vase 
Que  ma  bouche  a  tari. 
Baisez -moi,  Colibri, 

Colibri! 

Je  puis  voir 
Son  pouvoir 
Franciiir  l'espace  et  l'onde; 
Du  Pérou,  de  Golconde, 
M'apporter  dans  nos  ports 

Les  trésors. 
Mais  non;  point  d'opulence, 
Quand  un  peuple  en  silence 
Souffre  et  meurt  sans  abri. 
Baisez-moi,  Colibri  ! 

Colibri  ! 


Je  puis  voir 

Sans  pouvoir 
Me  donner  des  couronnes, 
Des  palais  à  colonnes, 
Des  gardes  et  l'amour 

D'une  cour. 
Mais  non;  j'en  sais  l'histoire  : 
Le  monde,  à  tant  de  gloire, 
De  douleur  pousse  un  cri. 
Baisez-moi,  Colibri, 
Colibri  ! 

Demandons, 
Pour  seuls  dons. 
Simple  toit,  portes  closes. 
Des  chants,  du  vin,  des  roses, 
El  la  paix  d'un  reclus. 

Rien  de  plus. 
Mon  paradis  s'arrange. 
Dieux  !  et  l'oiseau  se  change 
En  piquante  houri. 
Baisez-moi,  Colibri, 

Colibri  ! 
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L'ANGE   EXILÉ 


A    CORINNE    DE    L*** 


Musique  de:  Iâ  juillet  (page  570). 


Je  veux, pour  vous,  prendre  un  ton  moins  frivole  : 

Corinne,  il  fui  des  anges  révoltés. 

Dieu  sur  leur  front  fait  tomber  sa  parole, 

Et  dans  l'abime  ils  sont  précipités.  [Bis.) 

Doux,  mais  fragile,  un  seul,  dans  leur  ruine, 

C  outre  ses  maux  garde  un  puissant  secours  (Bis.) 


Il  reste  armé  de  sa  lyre  divine. 


unis.) 


A  nge  aux  yeux  bleus,protégez-nioi  louj i  )Ui's^ 

L'enfer  mugit  d'un  effroyable  rire, 

Quand,  dégoûté  de  l'orgueil  des  méchants. 

L'ange,  qui  pleure  en  accordant  sa  lyre, 

Fait  éclater  ses  remords  et  ses  chants. 

Dieu  d  un  i-egard  l'arrache  au  goulTre  immondt 

Mais  ici-bas  veut  qu'il  charme  nos  jours. 

La  poésie  enivrera  le  monde. 

Ange  aux  yeux  bleus,  protégez-moi  toujours. 


Vers  nous  il  vole  en  secouant  ses  ailes, 
Comme  l'oiseau  que  l'orage  a  mouillé. 
Soudain  la  terre  entend  des  voix  nouvelles; 
Maint  peuple  errant  s'arrête  émerveillé. 
Tout  culte  alors  n'étant  que  l'harmonie, 
.\ux  cieux  jamais  Dieu  ne  dit  :  Soyez  sourds. 
L'autel  s'épure  aux  parfums  du  génie. 
Ange  aux  yeux  lileus,  protégez-moi  toujours. 

En  vain  l'enfer  des  clameurs  de  l'Envie 
Poursuit  cet  ange,  échappé  de  ses  rangs; 
De  l'homme  inculte  il  adoucit  la  vie, 
Et  sous  le  dais  montre  au  doigl  les  tyrans. 
Tandis  qu'à  tout  sa  voix  prétani  des  charmes, 
Court  jusqu'au  pôle  éveiller  les  .-irnours, 
Dieu  compte  au  ciel  ce  qu'il  sèche  de  larmes. 
Ange  aux  yeux  bleus,  protégez-iiiui  toujours. 


Qui  peut  me  tlire  où  luit  son  auréole? 

De  son  exil  Dieu  l'a-t-il  rapptjé? 

Mais  vous  chantez,  mais  votre  voix  console  : 

Corinne,  en  vous  l'ange  s'est  dévoilé, 

Votre  printemps  veut  des  fleurs  éternelles, 

Votre  beauté  de  célestes  atours  : 

Pour  un  long  vol  vous  déployez  vos  ailes; 

Ange  au.v  yeux  bleus,  protégez-moi  toujours 
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LAFAYETTE  EN  AMÉRIQUE 


Musùine  de  :  Quatorze  juillet   (page  570). 


Républicains,  quel  cortège  s'avance  ? 

—  Un  vieux  guerrier  débarque  parmi  Udus. 

—  Vient-il  d'un  roi  vous  jurer  l'alliance? 

—  Il  a  des  rois  allumé  le  courroux. 

—  Est-il  puissant?  —  Seul  il  franchit  les  ondes. 

—  Qu'at-il  donc  fait?  —  Il  a  brisé  des  fers, 
(iloire  immortelle  à  l'homme  des  deux  mondes! 
Jours  di'  triomphe,  éclairez  l'univers  I 

Europi'eu,  partout,  sur  ce  rivage 
Qui  retentit  de  joyeuses  clameurs, 
Tu  vois  régner,  sans  trouble  et  sans  servage, 
La  paix,  les  lois,  le  travail  et  les  mœurs. 
Des  opprimés  ces  bords  sont  le  refuge; 
La  lyrannie  a  peuplé  nos  déserts. 
L'hiimmeet  ses  droits  ont  ici  Dieu  pour  juge. 
Jours  de  triomphe,  éclaire/,  l'univers  ! 

Mais  que  de  sang  nous  coûta  ce  bien-être  ! 
Nous  succombions  ;  Lafayette  accourut. 
Montra  la  France,  eut  Washington  pour  maître, 
Lutta,  vainquit,  et  l'Anglais  disparut. 
Pour  son  pays,  pour  la  liberté  sainte. 
Il  a  depuis  grandi  dans  les  revers. 
Des  fers  d'Olmutz  nous  effaçons  l'empreinte. 
Jours  de  triomphe,  éclaire/,  l'univers  I 


Ce  vieil  ami  que  tant  d'ivresse  accueille. 
Par  un  héros  ce  héros  adopté, 
Bénit  jadis,  à  sa  première  feuille. 
L'arbre  naissant  de  notre  liberté. 
Mais,  aujourd'hui  que  l'arbre  et  son  feuillage 
Bravent  en  paix  la  foudre  et  les  hivers. 
Il  vient  s'asseoir  sous  son  fertile  ombrage. 
Jours  de  triomphe,  éclairez  l'univers  ! 

Autiiur  de  lui  vois  nos  chefs,  vois  nos  sages, 
Nos  vieux  soldats,  se  rappelant  ses  traits  ; 
Vois  tout  un  peuple  et  ces  tribus  sauvages 
A  son  nom  seul  sortant  de  leurs  forêts. 
L'arbre  sacré  sur  ce  concours  immense 
Forme  un  abri  de  rameaux  toujours  verts  : 
Les  vents  au  loin  porteront  ?a  semence. 
Jours  de  triomphe,  éclairez  l'univers  I 

L'Européen,  que  frappent  ces  paroles. 
Servit  des  rois,  suivit  des  conquérants  : 
L'n  peuple  esclave  encensait  ces  idoles  ; 
Un  peuple  libre  a  des  honncirs  plus  grands. 
Hélas!  dit-il  ;  et  son  œil  sur  les  ondes 
Semble  chercher  des  bords  lointains  et  chers  : 
Que  la  vertu  rapproche  les  deux  mondes! 
Jours  de  triomphe,  éclaire/  l'univers! 
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L'ÉCHELLE  DE  JACOB 


Air  :  Ah  !  si  madame  me  vouait  ! 


Lorsqu'un  patriarche,  en  dormant, 
Vit  la  plus  longue  des  échelles. 
Où,  de  crainte  d'user  leurs  ailes, 
Les  anges  montaient  lentement 
Jusqu'aux  portes  du  firmament, 
Il  vit  ses  fils,  quelqu'un  l'assure, 
Sur  l'échelle  aussi  se  hisser, 
Croyant  qu'au  ciel  on  fait  l'usure. 
Grand  Dieu!  le  pied  va  leur  glisser  1 

De  ce  cri  du  tils  d'Isaac 
Sa  race  ne  tient  aucun  compte. 
A  l'échelle  chaque  Hébreu  monte. 
Fraudant  eau-de-vie  et  tabac, 
Des  écus  rognés  dans  un  sac. 
Chargés  de  bijoux  et  de  traites, 
Ils  vont  d'abord,  pour  commencer, 
Aux  anges  vendre  des  lorgnettes. 
Grand  Dieu!  le  pied  va  leur  glisser! 


Mais  Jacob  en  voit  deux  ou  trois 
Dont  nos  désastres  font  la  gloire. 
Un  page  leur  tient  l'écritoire  ; 
Us  ont  des  titres,  et,  je  crois, 
Des  crachats  et  même  des  croix. 
Riches  de  l'or  de  cent  provinces, 
Sur  leur  coffre  ils  ont  fait  tracer: 
«  Mont-de-piété  pour  les  princes.   » 
Grand  Dieu!  le  pied  va  leur  glisser! 

«  Ahl  dit  Jacob,  des  fils  si  chers 

«  Prouvent  que  Dieu  tient  sa  promesse. 

«  Seuls  ils  font  la  hausse  et  la  baisse, 

«  Ont  seuls  tous  les  emprunts  ouverts: 

«  Mes  fils  régnent  sur  l'univers. 

«  C'est  la  peste  à  qui  rien  n'échappe  ; 

u  Voyez  dix  rois  les  caresser. 

«  Ils  se  font  bénir  par  le  pape. 

«  Grand  Dieu!  le  pied  va  leur  glisser! 
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(c  Qui  les  suit?  c'est  un  cordon  bleu 
n  Qu'en  frère  chacun  d'eux  embrasse, 
«  Cet  homme  est-il  bien  de  ma  race? 
«  Son  (rois  pour  cent  le  prouve  un  peu. 
<i  Mais  sandis!  n'est  pas  de  l'hébreu. 
«  A  mes  fils  comme  il  se  cramponne! 
«  Quoi  I  pour  voir  le  Jourdain  hausser 
«  Ils  ont  assuré  la  Garonne! 
«  Grand  Dieu!  le  pied  va  leur  glisser!  » 


Tandis  qu'il  les  voit  à  grands  pas 
Sur  l'échelle  élever  leur  course, 
Vient  Satan  qui  crie:  «  A  la  Bourse! 
«  Messieurs,  on  craint  de  grands  débats. 
Bien  vile  ils  regardent  en  bas. 
La  tète  tourne  à  la  séquelle 
Dont  l'orgueil  est  si  haut  placé: 
Le  diable  a  secoué  l'échelle. 
Grand  Dieu  !  le  pied  leur  a  glissé  ! 
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LE    REFUS 

Air.  le  premier  du  mois  rie  janvier  <LAr.io\) 

Harmonisées  par 
Chausonsde  BERANGER  Francis    CASADESUS 


Allegretto 


CHANT 


PJAXO 


tre  veut  m'enrichir  Sans  qiié  rhoiineur  ait  à  gauchir  Sans  ijL\'nuMo?ii-teur  on  m'aff i 


.chc        Mes  he   _    soins  ne  sont  pas  nomhreux  Mais  quand  Je  pense  aux  malheu- 
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LE  REFUS 


CHANSON    ADRESSEE    AU     GENERAT,    SEBASTIANI 


An;  :  Le  premier  du  mois  de  janvier 


L'n  ministre  veut  m'enricliir, 
Sans  que  l'honneur  ail  à  gauchii', 
Sans  qu'au  Moniteur  on  ni'aftiche. 
Mes  besoins  ne  sont  pas  nombreux  ; 
Mais,  quand  je  pense  aux  inallieui'ciix, 
Je  me  sens  né  pour  être  riclie. 

Avee  l'ami  pauvre  et  sontlVant 
On  ne  partage  lionneurs  ni  l'ang  ; 
Mais  l'or,  du  moins,  on  le  partage. 
Vive  l'or!  oui,  souvent,  ma  foi, 
Piiur  cinq  renls  tranes,  si  j'étais  roi, 
,1e  nu'ltrais  ma  couronne  en  gage. 

Qu'un  peu  d'argent  pleuv{;en  mon  trou, 
Vite  il  s'en  va,  Dieu  sait  |iar  où! 
D'en  conserver  je  désespère. 
Pour  reeoudre  à  fond  mes  goussets. 
J'aurais  dû  pren(]re,  à  son  décès. 
Les  aiguilles  de  num  grand-pére. 

(iarde/.  vos  dons: 
Mais,  si  d'un  zèle 

Pour  moi  le  ukiik 
Sache/,  bien  qui  v< 
Mon  cœur  est  un 

Sitôt  qu'on  II'  tiuii 


Ami,  pourtant,  garde/,  votre  or. 
Las!  j'épousai,  bien  jeune  encor, 
La  Liberté,  dame  un  peu  rude. 
Moi,  qui  dans  mes  vers  ai  chanté 
Plus  d'une  facile  beauté. 
Je  meurs  l'esclave  d'une  prude. 

La  Liberté!  c'est,  .Monseigneur, 
Une  femme  folle  iriionneur; 
C'est  une  bégueule  enivrée 
Qui,  dans  la  rue  ou  le  salon, 
Pour  le  moindre  bout  de  galon, 
Va  criant:  A  bas  la  livrée! 

Vos  éciis  la  feraienl  damner. 
.\u  l'ait,  pourquoi  ])ensionner 
Ma  Musc  indépendante  et  vraie. 
Je  suis  un  sou  de  bon  aloi; 
Mais  en  secret  argente/.-moi. 
Kl  me  voilà  fausse  monnaie. 


je  SUIS  peureux, 
généreux 

c  vous  soiipçonni 
)us  a  Ncndii. 
uth  suspendu  : 
■lir.  il  rc'soiine. 
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LE  DÉLUGE 


Musique  de  la  F'ivcUction  de  Xostradamus  (page  03^). 


Toujours  prophète,  en  mon  saint  ministère, 
Sur  l'avenir  j'ose  interroger  Dieu. 
Pour  châtier  les  princes  de  la  terre, 
Dans  l'ancien  monde  un  déluge  aura  lieu. 
Déjà,  près  d'eux,  l'Océan  sur  ses  grèves 
Mugit,  se  gonfle:  il  vient,  maîtres,  voyez  ! 
Voyez,  leur  dis-je.  Ils  répondent:  Tu  rêves. 
Ces  pauvres  rois  {Bis),  ils  seront  tous  noyés. 

QuevousonI  fail,nion  Dieu,  cesbons  monarques? 
11  en  est  tant  dont  on  bénit  les  lois! 
De  jougs  trop  lourds  si  nous  portons  lesmnr(jues. 
C'est  qu'en  oubli  le  peuple  a  mis  ses  dmlls. 
Pourtant  les  flots  précipitent  leur  marche 
Contre  ces  chefs  jadis  si  bien  choyés. 
Faute  d'esprit  pour  se  construire  une  arche, 
Ces  pauvres  rois,  ils  seront  tous  noyés. 

Qui  parle  aux  flots?  Un  despote  d'Afrique, 
Noir  fds  de  Cham,  qui  règne  les  jiicds  nus. 
Soumis,  dit-il,  à  mon  fétiche  anticpie. 
Flots  (pii  gronde/.,  doublez  mes  revenus. 
Et  ce  bon  roi,  prélevant  un  gros  lucre 
Sur  les  forbans  à  la  traite  employés. 
Vend  ses  sujets  pour  nous  faire  du  sucre. 
Ces  ]>auvres  rois,  ils  seront  tous  noyés. 


.accourez  tous!  crie  un  sultan  d'Asie: 
Femmes,  vizirs,  eunuques,  icoglans, 
Je  veux,  des  flots  domptant  la  frénésie. 
Faire  une  digue  avec  vos  corps  sanglants. 
Dans  son  sérail  tout  parfumé  de  fêtes, 
D'où  vont  s'enfuir  ses  gardes  effrayés, 
Il  fume,  il  bâille,  il  fait  voler  des  têtes. 
Ces  pauvres  rois,  ils  seront  tous  noyés. 

Dans  notre  Europe,  où  naît  ce  grand  déluge. 
Unis  en  vain  pour  se  prêter  secours, 
Tous  ont  crié:  Dieu,  soyez  notre  juge! 
Dieu  leui'  répond  :  Nagez,  nagez  toujours. 
Dans  l'Océan  ces  augustes  personnes 
Vont  s'engloutir;  leurs  trônes  sont  broyés; 
On  bat  monnaie  avec  l'or  des  couronnes. 
Ces  pauvres  rois,  ils  seront  tous  noyés. 

Cet  Océan,  quel  est-il,  ô  prophète? 

Peuples,  c'est  nous,  affranchis  de  la  faim. 

Nous,  plus  instruits,  consommant  la  di'faite 

De  tant  de  rois  inutiles  enfin. 

Dieu  fait  passer  sur  ces  fils  indociles 

Nos  flots  mouvants  si  longtemps  fourvoyés. 

Puis  le  ciel  brille  et  les  flots  sont  tranquilles. 

Ces  pauvi'cs  rois,  ils  seront  tous  noyés. 
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PRÉDICTION  DE  NOSTRADAMUS 


POUR     L'AN    DEUX    .MIL 


Air  :  des  Trois  couleui-s. 


Nostradamus,  qui  vit  naître  Henri  quatre, 
Grand  astrologue,  a  prédit  dans  ses  vers 
Qu'en  l'an  deux  mil,  date  qu'on  peut  débattre, 
De  la  médaille  on  verrait  le  revers. 
Alors,  dit-il,  Paris,  dans  l'allégresse, 
Au  pied  du  Louvre  ouïra  cette  voix  : 
«  Heureux  Fran(;ais,  soulagez  ma  détresse  ; 
«  Faites  l'aumône (6is}au  dernier  de  vos  rois.  >> 

Or,  cette  voix  sera  celle  d^un  homme 
Pauvre,  à  scrofule,  en  haillons,  sans  souliers, 
Qui,  né  proscrit,  vieux,  arrivant  de  Rome 
Fera  spectacle  aux  petits  écolier.s.i 
Un  sénateur  crîra  :  «  L'homme  à  besace  ! 
«  Les  mendiants  sont  bannis  par  nos  lois. 
«  —  Hélas  !  Monsieur,  je  suis  seul  de  ma  race. 
«  Faites  l'aumi'me  au  drrnior  de  vos  rois. 

«  — Es-tu  vraiment  de  la  race  royale? 
«  —  Oui,  répondra  cet  homme  fier  encor. 
«  J'ai  vu  dans  Rome,  alors  ville  pai)ale, 
«  A  mon  aïeul  couronne  et  sceptre  d'or. 
«  Il  les  vendit  pour  nourrir  le  courage 
«  De  faux  agents,  d'écrivains  maladroits. 
«  Moi,  j'ai  pour  sceptre  un  bi'iton  de  voyage, 
a  Faites  l'aumône  au  dernier  de  vos  rois. 


Mon  père,  âgé,  mort  en  prison  pour  dettes, 
D'un  bon  métier  n'osa  point  me  pourvoir. 
Je  tends  la  main  ;  riches,  partout  vous  êtes 
Bien  durs  au  pauvre,  et  Dieu  me  l'a  fait  voir. 
Je  foule  enfin  cette  plage  féconde 
Qui  repoussa  mes  aïeux  tant  de  fois. 
Ah  !  par  pitié  pour  les  grandeurs  du  monde, 
Faites  l'aumône  au  dernier  de  vos  rois.  » 

Le  sénateur  dira  :  «  Viens,  je  t'emmène 
Dans  mon  palais,  vis  heureux  parmi  nous. 
Contre  les  rois  nous  n'avons  plus  de  haine  ; 
Ce  qu'il  en  reste  embrasse  nos  genoux. 
En  attendant  que  le  sénat  décide, 
A  ses  bienfaits  si  ton  sort  a  des  droits, 
Moi,  qui  suis  né  d'un  vieux  sang  régicide, 
Je  fais  raunii'ine  au  dernier  de  nos  rois.  » 

Nostradamus  ajoute  en  son  vieux  style  : 
La  république  au  prince  accordera 
Cent  louis  de  rente,  et,  citoyen  utile. 
Pour  maire  un  jour  Sainl-Cloud  le  choisira. 
Sur  l'an  deux  mil  on  dira  dans  l'histoire 
Qu'assise  au  trône  et  des  arts  et  des  lois, 
La  France  en  paix,  reposant  sous  sa  gloire, 
A  fait  raum)ne  au  dernier  de  ses  rois. 
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PONIATOWSKI 


Air  :  Prédiction  de  Nostradamas  (page  ô'3h 


Quoi  !  vous  fuyez,  vous,  les  vainqueurs  du  monde  ! 
Devant  Leipzig,  le  sort  s'est-il  mépris? 
Quoi  1  vous  fuyez  !  et  ce  fleuve  qui  gronde 
Dun  pont  qui  saute  emporte  les  débris  ! 
Soldais,  chevaux,  pêle-mêle,  et  les  armes, 
Tout  tombe  là  ;  l'Elster  roule  entravé. 
Il  roule  sourd  aux  vœux,  aux  cris,  aux  larmes  : 
«Rien qu'une  main,(5i.s)Français.jesuissauvél  » 

«  Rien  qu'une  main  1  malheur  à  qui  limplore! 
«  Passons,  passons.  S'arrêter!  et  pour  qui?  » 
Pour  un  héros  que  le  fleuve  dévore  : 
Blessé  trois  fois,  c'esl  Poniatowski. 
Qu'importe  !  on  fuit.  La  frayeur  rend  barbare. 
A  pas  un  cœur  son  cri  n'est  arrivé. 
De  son  coursier  le  torrent  le  sépare  : 
*  Rien  qu'une  main.  Français,  je  suis  sauvé  !  » 

Il  va  périr  ;  non,  il  lutte,  il  surnage; 

Il  se  rattache  aux  longs  crins  du  coursier  : 

"  Mourir  noyé  '.  dit-il,  lorsqu'au  rivage 

«  J'entends  le  feu,  je  vois  luire  l'acier  ! 

«  Frères,  à  moi  !  vous  vanliez  ma  vaillance. 

«  Je  vous  chéris  ;  mon  sang  l'a  bien  prouvé. 

«  Ah  !  qu'il  m'en  reste  à  verser  pour  la  France  ! 

«  Rien  qu'une  main,  Français,  je  suis  sauvé  !  » 


Point  de  secours  !  et  sa  main  défaillante 
Lfiche  son  guide  :  Adieu,  Pologne,  adieu  ! 
Mais  un  doux  rêve,  une  image  brillante, 
Dans  son  esprit  descend  du  sein  de  Dieu. 
«  Que  vois-je?  enfin,  l'aigle  blanc  se  réveille, 
•'  Vole,  combat,  de  sang  russe  abreuvé. 
<>  l'n  chant  de  gloire  éclate  à  mon  oreille, 
"  Rien  qu'une  main,  Français,  je  suis  sauvé  !  » 

Point  de  secours  1  il  n'est  plus,  et  la  rive 
Voit  l'ennemi  camper  dans  ses  roseaux. 
Ces  temps  sont  loin,  mais  une  voix  plaintive 
Dans  l'ombre  encore  appelle  au  fond  des  eaux  ; 
Et  depuis  peu,  (grand  Dieu,  fais  qu'on  me  croie!) 
J  usques  au  ciel  son  cri  s'est  élevé. 
Pourquoi  ce  cri  que  le  ciel  nous  renvoie  : 
«  Rien  qu'une  main.  Français,  je  suis  sauvé  !  ■> 

C'est  la  Pologne  et  son  peuple  fidèle 
Qui  tant  de  fois  a  ]>our  nous  combattu  : 
Elle  se  noie  au  sang  qui  coule  d'elle, 
Sang  qui  s'épuise  eu  gardant  sa  vertu. 
Comme  ce  chef  mori  pour  mitre  patrie, 
Corps  en  lambeaux  dans  l'Elster  retrouvé, 
.Vu  bord  du  goufl're  un  peuple  entier  nous  crie: 
B  Rien  qu'une  main.  Français,  je  suis  sauvé!  » 
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HATONS-NOUS 


Musique  'te  :    L'éclielle    de   Jacoh  (page  o2o 


Ali  !  si  j'étais  jeune  et  vaillant, 
Vrai  hussard,  je  courrais  le  monde, 
Retroussant  ma  moustache  hlontle, 
Sous  un  uniforme  brillant. 
Le  sabre  au  poing  et  bataillant, 
Va,  mon  coursier,  vole  en  Pologne  : 
Arrachons  un  peuple  au  trépas. 
Que  nos  poltrons  en  aient  vergogne. 
Hàtons-nous;  l'honneur  est  là-bas.  {Bis 

Si  j'étais  jeune  assurément 
J'aurais  maîtresse  jeune  et  lielle. 
Vite  en  croupe,  Mademoiselle: 
Imite/,  le  beau  dévoi'iment 
Des  femmes  de  ce  peuple  aimant. 
Vendez  vos  parures,  oui,  toutes. 
En  charpie  emportons  vos  draps. 
De  son  sang  sauvez  ([uelques  gouttes, 
llàtons-nous  ;  l'hi.inneur  est  là-bas. 

Bien  plus,  si  j'avais  des  millions, 
J'irais  dire  aux  braves  Sarmates  : 
Achetons  quelques  diplomates 
Beaucoup  de  poudre,  et  rhaliiUous 
Vos  héroïques  bataillons. 
L'Kurope,  qui  marche  à  bé([uilles. 
Riche  goutteuse,  ne  croit  pas 
A  la  vertu  sous  des  guenilles, 
ilàlnns-nous  ;  l'Iioniieur  esl  là-bas. 


Pour  eux,  si  j'étais  roi  puissant. 

Combien  je  ferais  plus  encore  ! 

Mes  vaisseaux,  du  Sund  au  Bosphore, 

Iraient  réveiller  le  Croissant, 

Des  Suédois  réchauffer  le  sang  ; 

Criant  :  Pologne,  on  te  seconde  ! 

Un  long  sceptre  au  bout  d'un  bon  bras 

Peut  atteindre  aux  bornes  du  monde. 

liàlons-nous  ;  l'honneur  est  là-bas. 

Si  j'étais  un  jour,  un  seul  jour, 
Le  Dieu  que  la  Pologne  implore, 
Sous  ma  justice,  avant  l'aurore, 
Le  czar  pâlirait  dans  sa  cour  : 
Aux  Polonais  tout  mon  amour  ! 
Je  saurais,  trompant  les  oracles, 
De  miracles  semer  leurs  pas. 
Hélas  !  il  leur  faut  des  miracles  ! 
llàlons-nous;  l'honneur  est  là-bas. 

llàtons-nous  !  mais  je  ne  puis  rien. 
0  Roi  des  cieux  !  entends  ma  plainte  ; 
Père  de  la  liberté  sainte, 
De  ce  peuple  unique  soutien, 
Fais  de  moi  son  ange  gardien. 
Dieu,  donne  à  ma  voix  la  trompette 
Oui  doit  réveiller  du  trépas, 
Pour  qu'au  monde  entier  je  répète  : 
Hàtez-vous  ;  l'honneur  est  là-bas. 
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LES   CHANSONNETTES 


QUI, 


A    BRAZIER 
MON    VOISIN    A    PASSY    ET    MON    ANCIEN    COLLÈGUE    AU    CAVEAU 
EN      M'ENVOYANT     SON     RECUEIL,     M'A      ADRESSÉ    UNE     FORT     JOLIE      CHANSON 


Musique  de  :    Le    docteur    et    ses    malades  (page  367). 


Brazier,  grand  merci  de  ton  livre, 
De  nos  beaux  jours  gai  souvenir. 
Quoique  un  peu  las  déjà  de  vivre, 
Je  te  chante  pour  rajeunir. 
Que  de  soupers  !  Que  d'amourettes  ! 
Que  de  vrais  amis  à  vingt  ans  ! 
C'est  là  le  temps  des  chansonnettes. 
Oh  !  le  bon  temps  !  oh!  le  bon  temps! 

Des  airs  que  module  une  amie, 
A  vingt  ans  naît  plus  d'un  refrain. 
Nos  vers  narguent  l'Académie, 
Nos  plaisirs,  tout  censeur  chagrin. 
La  montre  d'or  paîra  nos  dettes  ; 
Que  sert  de  compter  les  instants  ? 
C'est  là  le  temps  des  chansonnettes. 
Oh  !  le  bon  temps  !  ohl  le  bon  temps! 

Chauve  déjà,  mais  jeune  encore  (1), 
Je  me  vois  admis  au  Caveau; 
Là  lu  fais  d'une  voix  sonore 
Applaudir  maint  couplet  nouveau  ; 
Moi,  j'y  chante  un  hymne  aux  grisettes, 
Porte-bonheur  de  mon  printemps. 
Vive  le  temps  des  chansonnettes  ! 
Oh  !  le  bon  temps!  oh  !  le  bon  temps  ! 


Je  vois  encor  régner  à  table 
Désaugiers,  notre  maître  à  tous. 
Bon  convive  si  regrettable, 
Trop  fou  des  rois,  mais  roi  des  fous.  ' 
Coulez,  bons  vins,  sautez,  fillettes, 
A  sa  voix  que  toujours  j'entends. 
Vive  le  temps  des  chansonnettes  ! 
Oh  !  le  bon  temps  !  oh  !  le  bon  temps  ! 

Moi,  depuis,  aux  vieilles  pagodes 
J'adressai  de  vertes  leçons. 
Si  l'on  dit  que  j'ai  fait  des  odes, 
N'en  crois  rien  :  j'ai  fait  des  chansons. 
Est-ce  leur  faute,  les  pauvrettes. 
Si  leur  père  avait  cinquante  ans? 
Adieu  le  temps  des  chansonnettes  ! 
Oh!  le  bon  temps!  oh  !  le  bon  temps! 

Voisin,  l'hiver  n'ose  t'alleindre  : 
Ton  recueil  charmant  en  fait  foi. 
Ma  gaieté,  qu'un  rien  vient  éteindre, 
Trouve  à  se. rallumer  che/.  toi. 
Oui,  grâce  à  ta  muse  en  goguettes, 
Grâce  à  tes  refrains  si  chantants. 
Je  rêve  au  temps  des  chansonnettes. 
Oh  !  le  bon  temps  !  oh  !  le  bon  temps  ! 


(1)  J'avais  33  ans. 
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LE  BON  PAPE 


Air  :    Du   Sovciev. 


Mêlant  la  Fable  et  l'Écriture, 
Jadis  un  malin  troubadour 
D'un  pape  traça  la  peinture 
Qu'en  me  signant  je  mets  au  jour. 
Ce  pontife  à  sa  chambrière 
Disait  :  Quel  bon  lit  d'édredon  ! 

Ma  dondon, 

Riei  doue, 

Sautez  donc. 
J'ai  tout  ce  qu'exige  saint  Pierre 
Oui,  de  Cythère  vieux  routier, 

Je  suis  entier  (i  fois]. 

Je  suis  entier  de  caractère, 

Pour  mieux  prouver  aux  novateurs 

Que  tout  doit  obéir  sur  tOi-ro 

Au  serviteur  des  serviteurs. 

Du  haut  du  trône  où  je  me  carre, 

Du  ciel  je  tire  le  cordon, 

Ma  dondon. 

Riez  donc, 

Sautez  donc. 
Convenez  que  sous  la  tiare 
Les  amours  ont  un  air  allier. 

Je  suis  entier. 


Les  pauvres  peuples  ne  sont  guère 
Qu'un  ban  d'esclaves  abrutis, 
Où  discorde,  ignorance  et  guerre 
Recrutent  pour  tous  les  partis . 
Quand  sur  eux  le  mal  s'accumule, 
De  tous  les  biens  Dieu  me  fait  don, 

Ma  dondon, 

Riez  donc. 

Sautez  donc. 
Vénus  met  le  pied  dans  ma  mule, 
Hacchus  remplit  mon  bénitier. 

Je  suis  entier. 

Que  sont  les  rois?  de  sots  belitres, 
Ou  des  brigands  qui,  gros  d'orgueil. 
Donnant  leurs  crimes  pour  des  titres. 
Entre  eux  se  poussent  au  cercueil. 
A  prix  d'or  je  puis  les  absoudre, 
Ou  changer  leur  sceptre  en  bourdon. 

Ma  dondon. 

Riez  donc. 

Sautez  donc. 
Regardez-moi  lancer  la  foudre  , 
Jupin  m'a  fait  son  héritier. 

Je  suis  entier. 


Ce  vieux  conte,  peu  charitalik', 
Au  bon  pape  fait  dire  en  lin  : 
Quittons  les  amours  pour  la  table: 
Je  crains  que  le  monde  n'ait  faim. 
Saint  Pierre,  dans  un  cas  terrible, 
S.  rengainé  son  espadon. 

Ma  dondon, 

Riez  donc, 

Sautez  donc. 
Moi,  je  cesse  d'être  infaillibh', 
D'Iicrcuic  j'ai  fait  le  iiidier. 

Je  suis  entier. 
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L'AMITIÉ 


COUPLIîTS    CHANTÉS   A   MES    AMIS  LE  8  DÉCEMBRE  18?J 
JOUR   ANNIVERSAIRE 
DE    MA    CONDAMNATION    PAR   LA   COUR   D'ASSISES 


Air  :  (Jiiand  des  ans  la  (leur  pvinlanicre. 


Sur  (les  roses  TAmour  sommeille; 
Mais,  quand  s'obscurcit  l'hori/.on, 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  trune  prison. 

Tyran  aussi,  l'Amour  nous  coùlc 
Dos  pleurs  qu'elle  sait  arrêter. 
Au  poids  de  ilos  fers  il  ajoute, 
Bile  nous  aide  à  les  porter. 

Sur  (les  roses  l'Amour  sommeille  ; 
Mais,  quand  s'obscurcit  l'hori/oii, 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
.\  la  porte  d'une  prison. 

Dans  l'ulie  de  nos  cent  bastilles 
Lorsque  ma  Muse  euiménagea, 
.\  peine  on  refermait  les  grilles 
One  l'.Vmitié  frappait  di'jù. 

Sur  des  roses  l'Amour  sommeille  ; 
Mais,  quand  s'obscurcit  Tliorizon, 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison . 


Heureux  ([ui,  libre  de  ses  Chaînes, 
Bravant  la  haine  et  la  pilië, 
Joint  au  souvenir  de  Ses  pëiiléfe 
Celui  des  soins  de  l'Amitif?  ! 

Sur  des  roses  l'Amour  sDinrtiéille  ; 
Mais,  quand  s'obscurcit  riiori/on, 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 

Que  fait  la  gloire  à  (|ui  succombe? 
.\mis,  renon(;ous  à  briller  ; 
Donnons  les  marbres  d'une  tombe 
Pour  les  plumes  d'un  oreiller. 

Sur  des  roses  l'Amour  sommeille  ; 
Mais,  quand  s'obscurcit  l'iiorizoïl. 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  i^orte  d'une  ju-ison. 

Sans  bruit,  ensemble,  (*i  vOH<«  qnoj'nimel 
Tronipons  les  hivers  meurtriers. 
On  peut  braver  le  Temps  lui-mènic 
Quand  on  a  bravé  les  geôliers. 


Suc  des  roses  l'-Vumur  sonmieille 
Mais,  quand  s'obscurcit  l'Iiori/.on, 
Célébrons  l'.Vmitié  qui  veille 
.\  la  porte  d'une  prison. 
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PSARA 


OU    CHANT    DE    VICTOIRE    DES    OTTOMANS 


Musique  du  Quatorze  Juillet  (page  570). 


Nous  triomphons!  Allah!  gloire  au  prophète  ! 
Sur  ce  rocher  plantons  nos  étendards. 
Ses  défenseurs,  illustrant  leur  défaite, 
En  vain  sur  eux  font  crouler  ses  remparts. 
Nous  triomphons,  et  le  sabre  terrible 
Va  de  la  croix  punir  les  attentats. 
Exterminons  une  race  invincible  : 
Les  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas. 

N'as-tu,  Chios,  pu  sauver  un  seul  être 

Qui  vint  ici  raconter  tous  tes  maux? 

Psara  tremblante  eût  fléchi  sous  son  maître . 

Od  sont  tes  fils,  tes  palais,  tes  hameaux  ? 

Lorsque  la  peste  en  ton  île  rebelle 

Sur  tant  de  morts  menaçait  nos  soldats, 

Tes  fils  mourants  disaient  :  N'implorons  qu'elle  ; 

Les  rois  chrétiens  ne  nous  vengeront  pas. 

Mais  de  Chios  recommencent  les  fêtes  ; 

Psara  succombe,  et  voilà  ses  soutiens  ! 

Dans  le  sérail  comptez  combien  de  tètes 

Vont  saluer  les  envoyés  chrétiens. 

Pillons  ces  murs!  de  l'or!  du  vin!  des  femmes  ! 

Vierges,  l'outrage  ajoute  à  vos  appas. 

Le  glaive  après  purifira  vos  âmes  ; 

Les  rois  chrétiens  ne  vous  vengeront  pas. 


L'Europe  esclave  a  dit  dans  sa  pensée  : 

Qu'un  peuple  libre  apparaisse!  et  soudain... 

Paix!  ont  crié  d'une  voix  courroucée 

Les  chefs  que  Dieu  lui  donne  en  son  dédain. 

Byron  offrait  un  dangereux  exemple  ; 

On  les  a  vus  sourire  à  son  trépas. 

Du  Christ  lui-même  allons  souiller  le  temple  : 

Les  rois  chrétiens  ne  le  vengeront  pas. 

A  notre  rage  ainsi  rien  ne  soppose  : 

Psara  nest  plus.  Dieu  vient  de  l'effacer. 

Sur  ses  débris  le  vainqueur  qui  repose 

Rêve  le  sang  qui  lui  reste  à  verser. 

Qu'un  jour  Stamboul  (2)  contemple  avec  ivresse 

Les  derniers  Grecs  suspendus  à  nos  mâts  I 

Dans  son  tombeau  faisons  rentrer  la  Grèce  ; 

Les  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas. 

Ainsi  chantait  cette  horde  sauvage . 
Les  Grecs  !  s'écrie  un  barbare  effrayé. 
La  flotte  hellène  a  surpris  le  rivage, 
El  de  Psara  tout  le  sang  est  payé. 
Soyez  unis,  o  Grecs!  ou  plus  d'un  traître 
Dans  le  triomphe  égarera  vos  pas. 
Les  nations  vous  pleureraient  peut-être  ; 
Les  rois  chrétiens  ne  vous  vengeraient  pas. 


(1)  Le  désastre  de  Psara  ou  Ipsara  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nicessiire  d'en  rapporter  les  dclails  noa  plus  que 
de  la  belle  défense  et  de  la  fin  héroïque  de  ses  habilanls. 

(2)  Stamboul  est  I'!  n  un  que  les  Turcs  donnent  à  Conslanlinopli'. 
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LE  i\JÉNÉTRIER  DE  MEUDON 
ADIEU,   CHANSONS!  —   MES   CRAINTES 


Musique  avec  accompagnement  de  piano. 
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LIÎS  CHANSONS  DE  BERANGER 


LE  MENETRIER  DE  MEUDON 


(Air  de  la  Contredanse  des  petits  pâtés) 
Chansons  de  BERANGER 
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And"." quasi  allegretto 


Harmonisées  par 
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LES  CHANSONS  DE  BERÂNGER 


LE  MÉNÉTRIER  DE   MEUDON 


Air  :  De  la  Contredanse  des  Petits  Pâtes. 


Dansez  vite  !  obéisse/,  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon; 
Dansez  vite!  obéissez  donc, 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 

Guilain,  sous  les  charmilles, 
Au  temps  de  Rabelais, 
Mit  en  train  femmes,  filles, 
Bourgeois,  manants,  varlets, 
Les  bigots,  par  rancune, 
Au  sorcier  criaient  tous. 
Disant  :  Au  clair  de  lune 
11  fait  danser  les  loups. 

Dansez  vite!  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon; 
Dansez  vitel  obéissez  donc, 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 

Qu'il  ait  ou  non  un  charme, 
Par  lui  tout  va  sautant  : 
Vieux  que  la  danse  alarme. 
Jeunes  qui  l'aiment  tant, 
Son  coup  d'archet  sonore 
Fit,  et  point  n'en  riez, 
Danser  jusqu'à  l'aurore 
Deux  nouveaux  mariés. 

Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon: 
Dansez  vite  !  obéissez  donc, 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 

Un  jour,  sous  sa  fenêtre, 
Passe  un  enterrement  ; 
Le  cortège  et  le  prêtre 
Entendent  l'instrument. 
Ils  sautent;  la  prière 
Cède  aux  joyeux  accords; 
Et  jusqu'au  cimetière 
On  danse  autour  du  corps. 


Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon; 
Dansez  vite!  obéissez  donc. 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 

A  la  cour  on  l'appelle  ; 
Il  y  va,  le  pauvret  1 
Là,  que  d'or  étin  ce      ( 
Quel  brillant  cabaret! 
Là,  rois,  princes,  princesses. 
Rubis,  perles,  velours; 
Tout,  jusqu'à  des  caresses; 
Tout,  hors  de  vrais  amours, 

Dansez  vite!  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon; 
Dansez  vite!  obéissez  donc, 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 

Il  joue,  et  l'on  dédaigne 
Ce  qu'il  y  met  de  soin. 
Où  l'ambition  règne 
La  gaité  perd  son  coin. 
Maint  danseur  de  quadrille 
Se  dit  :  N'oublions  pas 
Que  plus  le  parquet  brille. 
Plus  on  fait  de  faux  pas. 

Dansez  vite  !  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon  ; 
Dansez  vite  !  obéissez  donc. 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 

Dieu  !  chacun  bâille  !  ô  rage  ! 
Guilain  désespéré 
Fuit,  et  meurt  au  village 
De  tout  Meudon  pleuré. 
La  nuit,  revient  son  oml)re. 
Oyez  ces  sons  lointains. 
Uuilain,  dans  le  bois  sombre, 
Fait  sauter  les  lutins. 


Dansez  vite!  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon.; 
Dansez  vile!  obéissez  donc, 
Il  est  le  roi  du  l'igodon. 


LES  CHANSONS  DE  BERANGER 


ADIEU,  CHANSONS  I  (page  65h). 


LES  CHANSONS  DE  BERANGEn 


ADIEU,    CHANSONS 


ilusiqiie  du  Tailleuv  et  la  Fée,  ou  d'Angéline  (page  610). 


Pour  rajeunir  les  fleurs  de  mon  trophée, 
Naguère  encor,  tendre,  docte  ou  railleur, 
J'allais  chanter,  quand  m'apparul  la  fée 
Qui  me  berça  chez  le  bon  vieux  faillenr. 
«  L'hiver,  dit-elle,  a  soufflé  snr  ta  tète  : 
«   Cherche  un  abri  pour  tes  soirs  longs  et  froids. 
«  Vingt  ans  de  lutte  ont  épuisé  ta  voix, 
«  Qui  n'a  chanté  qu'au  bruit  de  la  tempête.  » 
Adieu,  chansons!  mon  front  chanre  est  ridé. 
L'oiseau  se  tait;  l'aquilon  a  grondé. 

«  Ces  jours  sont  loin,  poursuit-elle,  oti  ton  ùm« 

«  Comme  un  clavier  modulait  toas  les  airs; 

«  Où  la  gaîté.  vive  et  rapide  ffa.mmf, 

«  Au  ciel  obscur  prodiguait  ses  éclairs. 

«  Plus  rétréci    l'horizon  devieul  sombre; 

«  Des  gais  amis  le  long  rire  a  cessé. 

«  Combien  là-bas  déjà  font  devancé! 

«  Lisette  même,  hélas  !  n'est  plus  qu'une  oiiilive.  » 

Adieu,  chansons!  mon  front  chauve  est  nié. 

L'oiseau  se  tait  ;  l'aquilon  a  grondé. 

«  Bénis  ton  sort.  Par  toi  la  poésie 

«  A  d'un  grand  peuple  ému  les  derniers  rangs. 

«  Le  chant  <[ui  vole  à  l'oreille  saisie 

«  Soufna  tes  vers  même  aux  plus  ignorants. 

t  Vos  orateurs  parlent  à  qui  sait  lire; 

«  Toi,  conspirant  tout  haut  contre  les  rois, 

«  Tu  marias,  pour  ameuter  les  voix, 

«  Des  airs  de  vielle  aux  accents  de  la  lyre.  » 

Adieu,  chansons,  mon  front  chauve  est  ridé. 

L'oiseau  .se  tait;  l'aquilon  a  grondé. 


«  Tes  traits  aigus  lancés  au  tr<")ne  même, 

«  En  retombant  aussitiM  ramassés, 

«  De  près,  de  loin,  par  le  peuple  qui  t"aime, 

«  Volaient  en  chœur  jusqu'au  but  relancés. 

«  Puis,  quaBd  ce  trône  ose  brandir  son  foudre, 

«  De  vieux  fœsUs  l'abattent  en  trois  jours. 

«  Pour  tous  les  coups  tirés  dans  son  velours, 

«  Combien  ta  Muse  a  fabriqué  de  poudre  !  » 

Adieu,  chansons  r  moa  front  chauve  est  ridé. 

L'oiseau  se  tait;  l'aquilon  a  grondé. 

«  Ta  part  est  îteile  à  ces  grandes  journées, 
((  Où  du  butin  tu  détournas  les  yeux. 
c  Leur  souvenir,  couronnant  tes  années, 
«  Te  suffira  si  tu  sais  être  vieux. 
«  Attx  jeunes  gens  racontes-en  l'histoire  ; 
((  Guide  leur  nef:  instruit-les  de  l'écueil; 
«  Et  delà  France  un  jour  fonl-ils  lorgueil, 
«  Va  réchauffer  ta  vieillesse  à  leur  gloire .    » 
.\dieu,  chansons!  mou  front  chauve  est  ridé. 
L'oiseau  se  tait;  l'aquilon  a  grondé. 

Ma  bonne  fée,  au  seuil  du  pauvre  barde, 

Oai,  TOHS  sonnez  la  retraite  à  propos. 

Pour  compagnon,  bientùt,  dans  ma  mansarde. 

J'aurai  l'oubli,  père  et  fils  du  repos. 

Mais  à  ma  mori,  témoins  de  notre  lutlc. 

De  vieux  Français  se  diront,  l'u'il  mouillé  : 

Au  ciel,  un  soir,  cette  étoile  a  brillé  ; 

Dieu  l'éleignit  longtemps  avant  sa  chule. 

.\dieu,  chansons  !  mon  front  chauve  est  ridé. 

L'oiseau  se  lait;  l'aquilon  a  grondé. 


-'^A/SS-^n^^^^^^^LS^AA/. 
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MES    CRAINTES 


.LETÏiE£  A  MON  AMI  M.  LEBRUN,  DE  L'ACADÉMIE  fEAXOAISE 


Air  ;  Docteur  et  ses  Malades  (page  35/). 


fôa 


Cher  Lebrun,  la  muse  h('roïi|ue, 

A  la  clianson  lendani  la  main, 

M'écrit  :  «  Au  trône  académitiue 

«  Veux-tu  monter?  parle,  et  demain. 

Muse,  arrêtez.  Par  lassilude 

D'un  monde  où  j'ai  fait  long  séjour, 

J'ai  pris  goût  à  la  solitude. 

J'v  tiens  :  c'esl  mon  dernier  amour. 


De  me  laisser  faire  grand  homme, 
Non,  je  n'eus  jamais  le  désir. 
L'époque  n'est  pas  économe 
De  piédestaux;  on  peut  choisir. 
Toute  secte  a  sa  créature  ; 
Tout  club  aussi  :  c'est  tel  ou  tel. 
On  donne  ici  la  dictature". 
Là-bas  on  élève  un  auli'l. 


(Jui,  j'adore,  ami,  la  retraite, 
lit  du  bruit   mon  Age  a  lelïroi. 
Le  monde,  dis-lu,  me  regrette. 
Le  monde?  Il  pense  bien  à  moi! 
Bourgeois  vaniteux,  il  s'arrange 
De  peu  de  gloii-e  et  de  gros  fonds; 
Et,  pour  s'('l)audir  dans  sa  fange, 
A  liiuidurs  assez  de  boutfons. 


L'idole  est  partout  promenée  ; 

Mais  bientôt  les  porteurs  sont  las. 

Nous  voyons,  en  moins  d'une  année 

Messie  et  dictateur  à  bas. 

On  crie  à  l'un  :  «  Tu  n'es  qu'un  homme!   » 

A  l'autre,  si  c'esl  un  vieillard  : 

«  Sur  cette  Jiorne  fais  un  somme 

a  En  attendant  le  corbillard.  « 


Hefais-toi  Iribiin  polili(iue! 
M'a-t-on  crié.  Mais  quoi!  .ladis 
N'ai-je  pas,  sur  cette  musique, 
Fais  assez  de  vci-s  applaudis? 
D'autres  m'ont  dit  :  «  Fais-loi  messie 
«  Ou  prophète,  et  viens,  dès  ce  soir, 
«    D'un  p;irruni  ilr  lluMicralie 
«   T'enivrcr  à  noire  encensoir.   » 


Las!  toute  gloire  est  mensongère 

IDansce  temps  d'esjuits  fourvoyés. 

Tel  s'en  fait  une  viagfère. 

Oui  hii-uh'tiK'  la  foule  aux  pieds. 

Combien  j  ai  vu  de  nos  idoles 

Subir  de  contraires  destins! 

.le  riais  de  leurs  auréoles; 

■l'ai  pleuré  sur  leurs  fronts  éteints. 
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Amis,  ne  laissons  pas  le  monde 
Nous  emporter  à  tous  les  vents 
Plus  qu'une  misère  profonde 
J'ai  craifit  des  honneurs  décevants 
Rimeur,  j'ai  craint  de  faire  ombrage 
Aux  talents  d'un  ordre  élevé  ; 
J'ai  craint  jusqu'au  renom  de  sage 
Dont  Lisette  m'a  préservé. 


Moi,  sage  !  oh  !  non  ;  c'est  la  paresse 
Qui  m'a  fait  des  goûts  si  bornés. 
Non,  j'aurais  craint  que  ma  sagesse 
N'effrayât  de  pauvres  damnés. 
Quand  souffrent  au  siècle  où  nous  sommes 
Peuple  et  roi,  riche  et  travailleur, 
Crois-moi,  le  plus  sage  des  hommes 
N'en  saurait  être  le  meilleur. 


Lebrun  mon  exemple  t'enseigne 

A  faire  au  monde  juste  part. 

A  l'Institut  qu'un  autre  règne  : 

J'ai  bâti  ma  ruche  à  l'écart. 

Là,  si  peu  que  le  miel  abonde, 

Je  puis  craindre  encor  les  fourmis; 

Mais  là,  moins  je  me  donne  au  monde, 

Plus  j'appartiens  à  mes  amis. 


LES  CHANSONS  DE  BERANGER 


LE    MAUVAIS    VIN 

RESTAURATION  DE   LA  CHANSON   —   JACQUES 
JEAN  DE   PARIS 


Musique  avec  accompagnement  de  piano 


JACQUES    (pago( 


r.ARMER  Frères,  Êditeirs.  —  83      H* 
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LES  CriAXSONS  DE  BÉRANGER 


LE  MAUVAIS  VIN 


Chansons  de  BERANGER 


(  Air:  On  dit  partout  que  je  sjiis  lètc) 

Harmonisées  par 
Francis  GASADESUS 


Allegretto 


CHAXT 


PIANO 


.  ta_fel*  Pour  moi  tu    n'es  point  pe  _  dou  _  fa  _hle  Bien  qu'au  maLtre         de  ce  ban. 


quet      Des  flatteurs  vftn  _  tent  ton hou-^et         Ar_ro_se     donc fa.de.^ pi  _ 


_quet_to  Les  fleurs  peiiutes sur  mon as  _  siet  _  te  Vi.ve  le      vin         qui    ne  vaut 
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ou    LES    CAR 


Air  de  :  On  dit  partout  que  je  suis  béte. 


Béni  sois-lu,  vin  détestable  ! 
Pour  moi  tu  n'es  point  redoutable, 
Bien  qu'au  maître  de  ce  banquet 
Des  flatteurs  vantent  ton  bouquet. 
Arrose  donc,  fade  piquette, 
Les  fleurs  peintes  sur  mon  assiette. 
Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien  ! 
Notre  santé  s'en  trouve  bien. 

Car,  si  tu  m'invitais  à  boire, 
Bientôt  je  perdrais  la  mémoire 
Du  docteur,  qui  me  dit  toujours  : 
«  Pour  vous,  c'est  assez  des  amours. 
«   Chantez  Bacchus,  ainsi  qu'un  prêtre 
«  Parle  de  Dieu  sans  le  connaître.  » 
Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien  ! 
Nôtre  belle  s'en  trouve  bien. 


Car,  si  tu  portais  à  l'ivresse, 
Certaine  Espagnole  en  détresse, 
Ce  soir,  pourrait  bien,  je  le  sens, 
Mettre  à  sec  ma  bourse  et  mes  sens  ; 
Et  Lisette,  qui  tient  ma  caisse, 
Aurait  à  souffrir  de  la  baisse. 
Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien  ! 
Notre  raison  s'en  trouve  bien. 

Car,  si  tu  réchauQais  ma  veine. 
Armé  de  vers  (orges  sans  peine, 
Tout  en  chantant  je  tomberais 
Peut-être  au  milieu  d'un  congrès  ; 
Puis  j'irais,  pour  démagogie, 
En  prison  terminer  l'orgie.    — 
Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien  ! 
Notre  gaîté  s'en  trouve  bien. 


Car  en  prison  l'on  ne  rit  guère. 
Mais,  vin  à  qui  je  fais  la  guerre, 
Tu  disparais,  et  sous  mes  yeux 
Mousse  un  nectar  digne  des  dieux. 
Au  risque  d'une  cataslropiie, 
Versez-m'en,  je  suis  philosophe. 
Versez  !  versez  !  je  ue  crains  rien  : 
Du  bon  vin  je  nie  trouve  bien. 
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Chansons  de  BERANGER 
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Air  .J'arrive  a  pied  rir  province  (vimevx) 
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LA  RESTAURATION  DE  LA  CHANSON 


Janvier  1831. 
AïK  de  :  J'arrive  à  pied  de  province. 


Oui,  chanson,  Muse  ma  fille, 

J"ai  déclaré  net 
Qu'avec  Charle  et  sa  famille 

On  te  détrônait.  (1) 
Mais  chaque  loi  qu'on  nous  donne 

Te  rappelle  ici. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 

Je  croyais  qu'on  allait  faire 

Du  grand  et  du  neuf; 
Même  étendre  un  peu  la  sphère 

De  quatre-vingt-neuf. 
Mais  point!  on  rebadigeonne 

Un  trône  noirci. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 

Depuis  les  jours  de  décembre,  (2) 

Vois,  pour  se  grandir, 
La  Chambre  vanter  la  Chambre, 

La  Chambre  applaudir. 
A  se  prouver  qu'elle  est  bonne 

Elle  a  réussi. 
Chanson,  reprends  ta  couronne, 

—  Messieurs,  grand  merci! 

Basse-cour  des  ministères 
Qu'en  France  on  honnit. 

Nos  chapons  li(''réditaires 
Sauveront  leur  nid. 

Les  petits  que  Dieu  leur  donne 
Y  pondront  aussi. 

Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 

Gloire  à  la  garde  civique. 

Piédestal  des  lois  ! 
Qui  maintient  la  paix  ]Hilili<[uc 

Pour  venger  nos  droits. 
Là-haut  quelqu'un,  je  soupçonne, 

En  a  du  souci. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 


La  planète  doctrinaire 

Qui  sur  Gand  brillait 
Veut  servir  de  luminaire 

Aux  gens  de  juillet. 
Fi  d'un  froid  soleil  d'automne, 

De  brume  obscurci  ! 
Chanson, reprends  ta  couronne, 

—  Messieurs,  grand  merci! 

Nos  ministres,  qu'on  peut  mettre 

Tous  au  même  point, 
Voudraient  que  le  baromètre 

Ne  variât  point. 
Pour  peu  que  là-bas  il  tonne. 

On  se  signe  ici. 
Chanson,  reprends  ta  ecuronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  I 

Pour  être  en  état  de  grâce. 

Que  de  grands  peureux 
Ont  soin  de  laisser  en  place 

Les  hommes  véreux  ! 
Si  l'on  ne  touche  à  personne. 

C'est  afin  que  si... 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 

Te  voilà  donc  restaurée, 

Chanson  mes  amours. 
Tricolore  et  sans  livrée 

Montre-loi  toujours. 
Ne  crains  plus  qu'on  t'emprisonne, 

Du  moins  à  Poissy. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  1 

Mais  pourtant  laisse  en  jachère 

Mon  sol  fatigué. 
Mes  jeunes  rivaux,  ma  chère, 

Ont  un  ciel  si  gai  1 
Chez  eux  la  rose  foisonne, 

Chez  moi  le  souci. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 

—  Messieurs,  grand  merci  ! 


(')  A  la  fin  de  juillet  1830,  j'avais  dil:  «  On  vient  de  dOtroner  Charles  X  et  la  cl  anson.  »   Ce  mot  fut  rt'péto  à  la  tribune 
])ar  je  ne  sais  quel  député  du  centre. 
('-)  Lo  jugement  des  ministres  de  Charles  X.  La  Chambre  alors  ne  vonliii'  poir.t  ontondre  parler  Je  sa  dissolution. 
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JACQUES 


Musique  de  :  Le  Grillon     (page  G07). 


Jacquei,  il  me  faut  troubler  ton  somme  : 

Dans  le  village,  un  gros  huissier 

Rôde  et  court,  suivi  du  messier. 

C"est  pour  l'impôt,  las  !  mou  pauvre  homme. 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi  ; 

Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

Regarde  :  le  jour  vient  d'éclore  ; 
Jamais  si  tard  lu  n'as  dormi. 
Pour  vendre,  chez  le  vieux  Rémi, 
On  saisissait  avant  l'aurore. 
Lève-toi,  Jacques,  lève-toi  ; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

Pas  un  sou  I  Dieu  !  je  crois  l'entendre. 
Écoute  les  chiens  aboyer. 
Demande  un  mois  pour  tout  payer. 
Ah  1  si  le  roi  pouvait  attendre  ! 
Lève-toi,  Jacques,  lève-toi  ; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

Pauvres  gens!  l'impôt  nous  dépouille  ! 
Nous  n'avons,  accablés  de  maux, 
Pour  nous,  ton  père  et  six  marmots, 
Rien  que  ta  bêche  et  îna  quenouille. 

Lève-loi,  Jacques,  lève-toi  ; 
Voici  venir  l'huisaer  du  roi. 

On  compte,  avec  celte  masure, 
Un  quart  d'arpent,  cher  alFermé. 
Par  la  misère  il  est  fumé  ; 
Il  est  moissonné  par  Pusure. 
Lève-toi,  Jacques,  lève-loi  ; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 


Beaucoup  de  peine  et  peu  de  lucre. 
Quand  d'un  porc  aurous-uous  la  chair  ? 
Tout  ce  qui  nourrit  est  si  cher  ! 
Et  le  sel  aussi,  notre  sucre  ! 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi  ; 
Voici  veuir  l'huissier  du  roi. 

Du  vin  soutiendrait  ton  courage  ; 
Mais  les  droits  l'ont  bien  renchéri. 
Pour  en  boire  un  peu,  mon  chéri. 
Vends  mon  anneau  de  mariage. 
Lève- toi,  Jacques,  lève-toi  ; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

Rêverais-tu  que  ton  bon  ange 
Te  donne  richesse  et  repos  ? 
Que  sont  aux  riches  les  impôts  ? 
Quelques  rats  de  plus  dans  leur  grange. 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi  ; 
Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

Il  entre  !  ô  ciel  !  que  dois-je  craindre  .' 

Tu  ne  dis  mot  !  quelle  pâleur  ! 

Hier  lu  t'es  plaint  de  douleur, 

Toi  qui  soutires  tant  sans  te  plaindre. 

Lève-loi,  Jacques,  lève-loi  ; 
Voici  monsieur  l'huissier  du  roi. 

Klle  appelle  en  vain  ;  il  rend  l'àme. 
Pour  qui  s'épuise  à  travailler 
La  mort  esl  un  doux  oreiller. 
Bonnes  gens,  prie/,  pour  sa  femme. 
Lève-toi,  Jacijues,  lève-loi  ; 
Voici  monsieur  1  huissier  du  rui. 
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JEAN  DE  PARIS 


Musique  de  :    Les  Contrebandiers  (page  60^4). 


Ris  et  chante,  l'iiante  et  ris  ; 
Prends  les  gants  et  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Reviens  dans  ton  Paris  ; 
Ah  !  reviens,  ah!  reviens,  Jean  de  Paris.  (Zî('s.) 

Toujours,  dit  la  chronique  ancienne, 
Jean  sur  son  grand  sabre  a  sauté, 
Quand  de  leur  ville  avec  la  sienne 
Des  sols  comparaient  la  beauté  : 

Proclamant  sur  son  âme, 

En  prose  ainsi  qu'en  vers. 

Les  lours  de  Notre-Dame 

Centre  de  l'univers. 

Ris  et  chante,  chante  et  ris  ; 
Prends  les  gants  el  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Reviens  dans  Ion  Paris; 
Ah  !  reviens,  ah  !  reviens,  Jean  de  Paris. 

S'il  franchit  la  grande  muraille; 
S'il  coculie  un  mandarin  ; 
Du  peuple  niagol  s'il  se  raille  ; 
A  Paris  s'il  revient  grand  train  ; 

L'espoir  qui  le  domine, 

C'est,  chez  son  vieux  portier, 

De  parler  de  la  Chine 

Aux  badauds  tlu  ([uarlier. 

Ris  et  chante,  chante  cl  ris  ; 
Prends  tes  gants  el  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  r<inde. 
Reviens  dans  ton  Paris  ; 
Ah!  reviens,  ah!  reviens.  Jean  de  i^aris 


Je  veux  de  l'or,  beaucoup  et  vile, 

Dit-il,  au  Pérou  débarquant. 

A  s'y  fixer  chacun  l'invite  : 

«  Me  prend-on  pour  un  trafiquant  ? 

«  Loin  de  mes  dix  maîtresses, 

«  Fi  de  ce  vil  mêlai  ! 

«  Je  préfère  aux  richesses 

«  Paris  et  l'hôpital.  » 

Ris  el  chante,  chante  et  ris  ; 
Prends  les  gants  el  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Reviens  dans  Ion  Paris  ; 
Ah  !  reviens,  ah  !  reviens,  Jean  de  Paris. 

A  la  guerre  gaîmenl  il  vole, 

Pour  la  croix  ou  pour  Saladin  ; 

Se  bal,  jure,  pille  et  viole, 

Puis  à  Paris  écrit  soudain  : 
«  Que  ma  gloire  s'étende 
«  Du  réouvre  aux  boulevards  ; 
((   Qu'un  ramoneur  y  vende 
«  Mon  buste  pour  six  liards.  » 

■Ris  et  chante,  chante  el  ris; 
Prends  les  gants  el  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Reviens  dans  Ion  Paris  ; 
Ah!  reviens,  ah  !  reviens,  Jean  de  Paris. 

En  Perse,  il  prétend  qu'une  reine 
Lui  dit  un  soir  :  «  Je  le  fais  roi. 
«   Soit!  répond-il  ;  mais,  pour  ma  peine, 
«  Jusqu'au  pont  Neuf  viens  avec  moi. 

«  Pendant  huit  jours  de  fête, 

M  Tout  Paris  me  verra 

«  Montrer,  couronne  en  lèle. 

«  Mon  nez  ti  l'Opéra.   » 

Ris  el  chante,  chante  el  ris  ; 
Prends  tes  ganls  et  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde. 
Reviens  dans  Ion  Paris  ; 
Ah  !  reviens,  ah!  reviens,  Jean  do  Paris. 
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Jean  de  Paris,  dans  la  chronique 

C'est  nous  qu^on  peint,  nous  francs  badauds. 

Quittons-nous  cette  ville  unique, 

Nous  voyageons  Paris  à  dos. 


Quel  amour  incroyable, 
Maintenant  et  jadis, 
Pour  ces  murs  dont  le  diable 
A  fait  son  paradis  ! 


Ris  et  chante,  chante  et  ris  ; 
Prends  tes  gants  et  cours  le  monde  ; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Reviens  dans  ton  Paris  ; 
Ah  !  reviens,  ah  !  reviens,  Jean  de  Paris. 
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LE    YIOLON   BRISÉ 
LE   BONHEUR  —   MON   CARNAVAL 


Musique  avec  accompagnement  de  piano 


LE    VIOLON    BRISÉ  (piige  etîO;. 
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LE    VIOLON    BRISE 


Chansons  de  BERANGER 

Allegretto 
CHA\T 


Air:  Je  riyarr/ais  Marlelinettcfoocnr.) 

Harmonisées  par 
Francis    CASADESUS 
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ru   _  se   M'ont    dit      hi    _    er     dans     ce       val     _     Ion  «Fais    nous  dan 


W 


_    fu  _  se        L'un  deux      hri  _  se        mon    vie    _     Ion 


^ 


çpr.'u  Moi        jp      re    _    fu  _  se        L'un  deux      hri  .se        mon    vie 


LE  VIOLON  BRISÉ 


Air  :    Je  regardais  Mudelinette. 


Viens,  mon  chien,  viens,  ma  pau\Te  bête  ; 
Mange  malgré  mon  désespoir. 
Il  me  reste  un  gâteau  de  fêle  ; 
E)emain  nous  aurons  du  pain  noir. 

Les  (M rangers  vainqueurs  par  ruse, 
M'onI  (lil  hier  dans  ce  vallon: 
«  Fais  nous  danser!   »  Moi,  je  refuse  ; 
L'un  d'eux  Lrise  mon  violon. 

C'était  l'orchestre  du  village. 
Plus  de  fêtes  !  plus  d'heureux  jours  ! 
Qui  fera  danser  sous  l'ombrage? 
Qui  réveillera  les  Amours? 


Sa  corde  vivement  pressée, 

Dès  l'aurore  d'un  jour  bien  doux, 

Annonçait  à  la  liancée 

Le  cortège  du  jeune  époux. 

Aux  curés  qui  l'osaient  entendre 
Nos  danses  causaient  moins  d'cfTroi. 
La  gaité  qu'il  savait  répandre 
EiU  déridé  le  front  d'un  roi. 

S'il  préluda,  dans  noire  gloire, 
Aux  chants  qu'elle  nous  inspirait. 
Sur  lui  jamais  pouvais-je  croire 
Que  l'étranger  se  vengerait  ? 
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Viens,  mon  chien,  viens,  ma  pauvre  bête  ; 
Mange  malgré  mon  désespoir. 
Il  me  reste  un  gâteau  de  fête  ; 
Demain  nous  aurons  du  pain  noir. 

Combien  sous  l'orme  ou  dans  la  grange 
Le  dimanche  va  sembler  long  ! 
Dieu  bénira-t-il  la  vendange 
Qu'on  ouvrira  sans  vi((!on? 

Il  délassait  des  longs  ouvrages, 
Du  pauvre  étourdissait  les  maux  ; 
Des  grands,  des  impôts,  des  orages. 
Lui  seul  consolait  nos  hameaux. 


Les  haines,  il  les  faisait  taire  ; 
Les  pleurs  amers,  il  les  séchait. 
Jamais  sceptre  n'a  fait  sur  terre 
Autant  de  bien  que  mon  archet. 

Mais  l'ennemi  qu'il  faut  qu'on  chasse 
M'a  rendu  le  courage  aisé. 
Qu't'u  mes  mains  un  mousquet  remplace 
Le  violon  (ju'il  a  Ijrisé. 

Tant  d'amis  dont  je  me  sépare 
Diront  un  jour,  si  je  péris  : 
Il  n'a|)oint  voulu  qu'un  barbare 
Dansai  gaimi  ni  sur  nos  débris. 


Viens  mon  chien,  vii-ns,  ma  pauvre  bêle  ; 
Mange  malgré  mon  désespoir. 
Il  me  reste  un  gàleau  de  fête  ; 
Deaiain  nous  aurons  du  pain  noir. 
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LE  BONHEUR 


Musiiiae  de  M.  B'" . 


Le  vois-tu  bien,  là-bas,  là-bas, 
Là-bas,  là-bas?  dit  l'Espérance; 
Bourgeois,  manants,  rois  et  prélats. 
Lui  font  de  loin  la  révérence. 
C'est  le  Bonheur,  dit  l'Espérance. 
Courons,  courons;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-bas. 
Là-bas,  là-bas. 


Le  vois-tu  bien,  là-bas,  là-bas. 
Là-bas,  là-bas,  dans  une  armée? 
Il  mesure  au  bruit  des  combats 
Tout  le  bruit  de  sa  renommée. 
Qu'on  est  heureux  dans  une  armée  ! 
Courons,  courons;  douLlous  le  pas. 
Pour  le  trouver,  là-bas,  là-bas, 
Là-bas,  là-bas. 


Le  vois-tu  bien,  là-bas,  là-bas, 
Là-bas,  là-bas,  sous  la  verdure? 
Il  croit  à  d'éternels  appas, 
Même  à  l'amour  qui  toujours  dure. 
Qu'on  est  heureux  sous  la  verdure  ! 
Courons,  courons;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-bas. 
Là-bas,  là-has. 


Le  vois-tu  Lieu,  là-bas,  là-iias. 
Là-bas,  là-bas,  sur  un  navire? 
L'are-en-ciel  brille  dans  ses  mots: 
Toutes  les  mers  v(m[  lui  soui'Li-e. 
Qu'on  est  heureux  sur  un  navire  ! 
Courons,  courons;  doid)ions  le  pas. 
Pour  le  trouver,  là-bas.  là-bas, 
Là-bas,  là-bas. 


Le  vois-tu  bien,  là-bas,  là-bas. 
Là- bas,  là-bas,  à  la  campagne? 
D'enfants  et  de  grains,  Dieu!  quel  las! 
Quels  gros  baisers  à  sa  compagne! 
Qu'on  est  heureux  à  la  campagne! 
Courons,  courons  ;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver,  là-bas,  là-bas, 
Là-bas.  là-bas. 


Le  vois-tu  bien,  là-bas,  là-bas, 
Là-bas,  là-bas,  c'est  en  Asie? 
Roi,  poui-  sceptre  il  porl«  un  damas 
Dont  il  use  à  sa  fantaisie. 
Qu'on  est  heureux  dans  cette  Asie  ! 
Courons,  courons!  doublons  le  pas. 
Pour  le  trouver  là-itas.  là-bas. 
Là-bas,  là-lias 


Le  vois-tu  bien,  là-bas,  là-bas. 
Là-bas,  là-bas,  dans  une  banque? 
S'il  est  un  plaisir  qu'il  n'ait  pas, 
C'est  qu'au  marché  ce  plaisir  manque. 
Qu'on  est  heureux  dans  une  banque! 
Courons,  courons  ;  doublons  le  pas. 
Pour  le  trouver,  là-bas.  là-bas, 
là-bas,  là-bas. 


Le  vois-tu  bien,  là-bas,  là-bas, 
Là-bas,  là-bas,  en  .\mérique? 
Sous  un  arbre  il  met  habit  bas 
Pour  présider  sa  république. 
Qu'on  est  heureux  en  .\mériquel 
Courons,  courons;  doublons  le  par^ 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-bas. 
Là-bas.  là-bas. 


F.,e  voi,s-lu  iiion,  là-lias,  là-bas. 
Là-bas,  là-bas,  dans  ces  nuages? 
Ah!  dit  l'homme  enlin  vieux  e(  las 
C'est  trop  d'inutiles  voyages, 
r^nfants,  coure/,  vers  ces  nuages; 
Coure/.,  courez  ;  double/,  le  pas, 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-bas. 
Là-bas,  là-bas. 
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MON  CARNAVAL 


A     ANTIER 


Musique  de  :    Le   docteur    et    ses    malade    (page  35"). 


Tandis  qu'aimable  et  gai  convive, 
Tu  règnes  dans  plus  d'un  repas, 
Antier,  il  faut  que  je  t'écrive 
Comment  je  fête  les  jours  gras. 
Seul  entre  ma  lampe  et  ma  chatte, 
Vieux  rêveur,  je  vois  sous  mes  yeux 
Des  temps  d'où  notre  amitié  date 
Passer  le  fantôme  joyeux. 

A  jours  pareils,  notre  jeunesse, 
S'aôublant  d'habits  les  plus  fous. 
S'écriait  :  Joie,  amour,  ivresse. 
Nous  ont  faits  dieux;  imite/.-nous. 
Mais  pourquoi  d'un  carton  fantasque 
Prenions-nous  le  voile  importun? 
A  des  fronts  si  gais  point  de  masque  ; 
C'est  au  vieillard  qu'il  en  faut  un. 


Te  rappelles-tu  nos  soirées? 

Le  Champagne  à  crédit  moussant? 

Les  belles  robes  déchirées? 

Le  rire  au  loin  retentissant? 

Quels  chants!  Quels  cris!  C'était  merveilles 

De  nous  voir  traiter,  chaque  nuit, 

Les  plaisirs  comme  des  abeilles 

Qu'on  arrête  à  force  bruit. 

Souvenir  cher  à  mes  pensées  ! 
Grâce  à  la  fraîcheur  qu'illeurrend. 
Je  souris  aux  heures  passées, 
Je  m'arrange  du  jour  mourant. 
Pur  de  haine  et  d'hypocrisie, 
Rêvant  le  bien,  cherchant  le  beau, 
Je  sème  un  peu  de  poésie 
Sur  les  marches  démon  tombeau. 


Cher  ami,  loin  i[ue  je  me  gronde 
D'avoir  tant  chanté  le  plaisir, 
Quand  je  finirai  pour  ce  monde, 
Je  n'y  laisserai  qu'un  désir  : 
C'est  qu'à  la  saison  printanière, 
D'heureux  enfants,  au  teint  vermeil, 
Viennent,  où  dormira  ma  bière. 
Sur  les  fleurs  danser  au  soleil. 
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MON    ENTERREMENT 


Air  :    Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 


Ce  matin,  je  ne  sais  comment, 

Je  vois  d'Amours  ma  chambre  pleine; 

J'étais  couché,  sans  mouvement. 

Il  est  mort,  disaient-ils  gaiment; 

De  l'inhumer  prenons  la  peine. 

Lors  je  maudis  entre  mes  draps 

Ces  dieux  que  j'aimais  tant  à  suivre. 

Amis,  si  j'en  crois  ces  ingrats, 

Plaignez-moi  (bis),  j'ai  cessé  de  vivre.  (Bis.) 

De  mon  vin  ils  prennent  leur  part. 
Ils  caressent  ma  chambrière  ; 
L'un  veut  guider  le  corbillard, 
Et  l'autre,  d'un  ton  nasillard, 
Me  psalmodie  une  prière. 
Le  plus  grave  ordonne  à  l'instant 
Vingt  gaboulets  pour  mon  escorte; 
Mais  déjà  la  voiture  attend: 
Plaignez-moi  voilà  qu'on  m'emporte. 


Causant,  riant,  faisant  des  leurs. 
Les  Amours  suivent  sur  deux  lignes; 
Le  drap,  où  l'argent  brille  en  pleurs, 
Porte  un  verre,  un  luth  et  des  fleurs, 
De  mes  ordres  joyeux  insignes. 
Maint  passant,  qui  met  chapeau  bas, 
Se  dit  :  Triste  ou  gai,  tout  succombe! 
Les  Amours  font  hâter  le  pas  : 
Plaigne/.-moi,  j'arrive  à  ma  tombe. 

Mon  cortège,  au  lieu  de  prier. 

Chante  là  mes  vers  les  plus  lestes. 

Grâce  au  ciseau  du  marbrier, 

Une  couronne  de  laurier 

Va  d'orgueil  enivrer  mes  restes. 

Tout  redit  ma  gloire  en  ce  lieu, 

Qui  bientôt  sera  solitaire. 

Amis,  j'allais  me  croire  un  dieu  : 

Plaignez-moi,  voilà  qu'on  m'enterre. 


Mais  d'aventure,  en  ce  moment, 
Par  là  passait  mon  infidèle: 
Lise  m'arrache  au  monument; 
Puis  encor,  je  ne  sais  comment, 
Je  me  sens  renaître  auprès  d'elle. 
De  la  vie  et  de  ses  douceurs. 
Vous  qu'à  médire  l'âge  excite. 
Vous  du  monde  éternels  censeurs, 
Plaignez-moi,  car  je  ressuscite. 
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LES    SCIENCES 


Air  :   r)e^  .VdiiYu'ses  fiVcs. 


Fatigué  des  clartés  confusos 
Qui  m'ont  égaré  bien  souvent, 
J'allais  bannir  Amours  et  Musos , 
J'allais  vouloir  être  savant. 
Mais  quoi!  pour  une  ànie  incertaine 
La  science  est  d'un  vain  secours. 
Gardons  Lisette  et  la  Fontaine  : 
Muses,  reste/. ;  reste/.,  .\moiirs. 

La  nature  était  mon  .\rmiile; 
Dans  ses  jardins  j'orrais  surpris  " 
Mais  un  chimiste  moins  timide 
Règne  en  vainqueur  sur  leurs  débris. 
Dans  son  fourneau  rien  qu'il  ne  jette: 
Des  gaz  il  poursuit  le  concours. 
Ma  fée  y  perdrait  sa  })aguette  ! 
Muses,  reste/.;  reste/.,  Amours 


J'ai  regret  aux  contes  de  vieille, 
Quand  un  docteur  dit  qu'à  sa  voix 
Les  morts  lui  viennent  à  roreille 
De  la  vie  expliquer  les  lois. 
De  la  lampe  il  voit  la  matière, 
Les  ressorts,  le  fond,  les  contours; 
Je  n'en  veux  voir  que  la  lumière  : 
Muses,  reste/.;  reste/.,  Amours. 

Enfin,  aux  calculs  qu'on  entasse 
Si  les  cieux  n'obéissaient  pas! 
Plus  d'une  erreur  passe  et  repasse 
Entre  les  branches  d'un  compas. 
Un  siècle  a  changé  la  physique  ; 
Nos  temps  sont  féconds  en  retours. 
Je  crains  que  le  soleil  n'abdique  : 
Muses,  restez;  restez,  Amours. 


Knivrons-nous  de  poésie, 
Nosccpurs  n'en  aimeront  ([iie  mieux; 
Elle  est  un  reste  d'ambroisie 
Qu'aux  mortels  ont  laissé  les  dieux. 
Quel  est  sur  moi  le  froid  qui  tondie'.' 
C'est  le  froid  du  soir  de  mes  jours. 
Promoittez  un  rêve  à  ma  tombe  : 
Muses,  restez;  restez  Amours. 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 


COUPLETS 

SUR 

UN  PRÉTENDU  PORTRAIT  DE  MOI, 

MIS  EN  TÊTE  D'UNE  ÉDITION  DE  MES  CHANSONS 

1826 

Air  :  La  vertu  de  Lisette  (page  69U) 


Petit  portrait  de  fantaisie 
Mis  en  tète  de  mon  recueil, 
Penses-tu  que  par  courtoisie 
Le  monde  entier  te  fasse  accueil?  (Bis. 
Tu  peux  te  parer,  si  tu  l'oses, 
D'un  laurier  modeste  et  discret; 
Tu  peux  te  couronner  de  roses  : 
Xon,  non,  tu  n'es  pas  mon  portrait. 

Jamais  je  ne  me  suis  fait  peindre  ; 
Mais  qui  donc  représentes-tu? 
Peut-être  un  cafard  qui  sait  feindre 
Jusqu'au  charme  de  la  vertu  : 
l'n  petit  saint  pétri  de  ruse 
Qu'à  Montrouge  on  encenserait. 
La  bonne  enseigne  pour  ma  Muse! 
Non,  non,  tu  n'es  pas  mon  portrait. 


Bis. 


Ou  serais-tu  l'auteur  tragique 
Qui  calcula,  rima,  lima 
Maint  rôle  liien  académique 
Qu'en  vain  a  réchauffé  Talma? 
Quoi  !  parer  d'une  nol>le  image 
Mes  petits  vers  de  cabaret  ! 
Pour  l'alexandrin  quel  outrage  ! 
Non,  non,  tu  n'es  pas  mon  portrait . 

Dans  ton  masque  à  mine  pincée 
Est-ce  un  vil  censeur  que  je  vois. 
Rat  de  cave  de  la  pensée 
Qu'il  confisque  au  profit  des  rois? 
J'ai  de  la  fraude  en  pacotille 
Qu'à  la  barrière  on  saisirait  ; 
Tu  me  tiendras  lieu  d'estampille  : 
Non,  non,  tu  n'es  pas  mon  portrait 


Mais  ta  laideur  serait  la  mienne. 
Que  ta  gloire  y  gagnerait  peu. 
Crains  même  qu'un  prêtre  ne  vienne 
Saintement  te  livrer  au  feu. 
Dans  l'avenir  je  devrais  vivre. 
Que  de  toi  l'on  se  passerait  : 
Je  suis  bien  mieux  peint  dans  ce  livre. 
Non,  non,  tu  n'es  pas  mon  portrait. 
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LE  PRISONNIER 


Air  de  :  la  Balançoire,  d'Amédée  de  Beauplan. 


Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos . 
Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit:  vogue,  reine  des  flots. 

Ainsi  chante,  à  travers  les  grilles, 
Un  captif  qui  voit  chaque  jour 
Voguer  la  plus  belle  des  tilles 
Sur  les  flots  qui  baignent  la  tour. 

Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 

Moi,  captif  à  la  Heur  de  Tàge 
Dans  ce  vieux  fort  inhabité, 
J'attends  chaque  jour  ton  passage, 
Comme  j'attends  la  liberté. 

Reine  des  flots,  sur  la  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 

L'eau  te  réfléchit  grande  et  belle  ; 
Ton  sein  forme  un  heureux  contour. 
A  qui  ta  voile  obéit-elle  ? 
Est-ce  au  Zéphir  ?  est-ce  à  l'Amour  ? 


Heine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit:  vogue,  reine  des  flots. 

De  quel  espoir  mon  cœur  s'enivre  ! 
Tu  veux  m'arracher  de  ce  fort. 
Libre  par  toi,  je  vais  te  suivre; 
Le  bonheur  est  sur  l'autre  bord. 

Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide. 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 

Tu  t'arrêtes,  et  ma  souffrance 
Semble  mouiller  tes  yeux  de  pleurs. 
Hélas  !  semblable  à  l'Espérance, 
Tu  passes,  tu  fuis  et  je  meurs. 

Reine  des  flots,  sur  la  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 

L'illusion  m'est  donc  ravie  ! 

Mais  non  :  vers  moi  tu  tends  la  main. 

Astre  de  qui  dépend  ma  vie, 

Pour  moi  tu  brilleras  demain. 


Reine  dos  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 
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LE    SUICIDE 


SCll  LA  MOUT  DKS  .lEUXES  VICTOU  LSi'dLSSL  ET  AL'iiLSIL  LEBUAS 


Air  :    d'Anijéline  (de  W  illieni)  ou  du  Tailleur-  et  la  Fée    page  010). 


Quoi  !  morts lousdeux,  dans  celle  cliainlii-r  close, 

Où  du  charbon  pèse  encor  la  vapeur  ! 

Leur  vie,  liélas  !  était  à  peine  écluse. 

Suicide  affreux  !  triste  oiijet  de  stupeur  ! 

Ils  auront  dit  :  Le  monde  fait  naufrage; 

Voyez  pâlir  pilote  et  matelots. 

Vieux  b<\liment  usé  par  tous  les  flols, 

Il  s'engloutit;  sauvons-nous  à  la  nage. 

Et,  vers  le  ciel  se  frayant  un  cheiiiin, 

Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants!  l'écho  murmure  encore 

L'air  qui  berça  votre  premier  sommeil. 

Si  quelque  brume  obscurcit  votre  aurore, 

Leur  disait-on,  attende/,  le  .soleil. 

Ils  répondaient  :  Qu'importe  que  la  sève 

Monte  enrichir  les  champs  où  nous  passons  ! 

Nous  n'avons  rien,  arbres,   (leurs  ni  moissons 

Est-ce  pour  nous  que  le  soleil  se  lève? 

El,  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 

Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 


Pauvres  enfants!  calomnier  la  viel 
C'est  par  dépit  que  les  vieillards  le  font. 
Kst-il  de  coupe  où  votre  àme  ravie, 
En  la  vidant,  n'ait  vu  l'amour  au  fond? 
Ils  répondaient  ;  C'est  le  rêve  d'un  ange  ; 
L'amour  1  en  vain  notre  voix  l'a  chanté. 
De  tout  son  culte  un  autel  est  resté  ; 
Y  touchions-nous,  l'idole  était  de  fange. 
Et,  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin. 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants!  mais,  les  plumes  venues, 
.\igles  un  jour,  vous  pouviez.,  loin  du  nid, 
Hravant  la  foudre  et  dépassant  les  nues, 
La  gloire  en  face,  atteindre  à  son  zénith. 
Ils  répondaient:  Le  laurier  devient  cendre, 
Cendre  qu'au  vent  l'Envie  aime  à  jeter  ; 
El,  notre  vol  diH-il  si  haut  monter, 
Toujours  près  d'elle  il  faudra  redescendre. 
El,  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 
Us  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 


Pauvres  ctifauls!  (|ucllc  douleur  anicre 
vN'apaiscnl  pas  de  sainls  devoirs  reui|vlis! 
I>;iiis  l;i  Patrie  on  relroii\c  nue  iniTc, 
l']|  s(in  (li'a])eiiu  novisrdiivrr  di'  ^l's  plis. 
Ils  ri'|iniii|;iii'nl  ;  Ce  ilr;i|)r:iii  iiu'dii  i's(  luir 
Au  jiiil  ilii  clii'l'  le  |iro|rge  cndurmi; 
Mai-;  li'  sul.liil,  L'iiil  du  sang  ennemi, 
Ni'ill.'.  cl  de  Liiiii  uu'uil    en  giinhiul  la  iicrli 
El,  \cr.s  le  ciel  ^,e  l'rayanl  un  clieuiiu. 
Ils  soni  |i:nlis  en  se  donnant  la  uiain. 
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aiivri'-i  enfants!  île  fanli'une-;  fiinehres 

Quelque  nourrice  a  peupli'  vos  esprits. 

Mais  un  Dieu  brille  à  travers  nos  ténèbres; 

Sa  voix  de  père  a  d\)  calmer  vos  cris. 

Ah  1  disaient-ils,  suivons  ce  trait  de  llanimo. 

N'attendons  pas,  Dieu,  que    ton  nom  puissant, 

Qu'on  jette  en  l'air  comme  un  nom    de  passant. 

Soit,  lettre  à  lettre,  elTacé  de  notre  Ame. 

Ft,  vers  le  ciel  se  frayant  un  clieniin, 

Ils  sont  parlis  en  si^  iloniinnl  la  main. 


Dieu  ci('ateur,  pardonne  ;'i  leur  diMnenco. 

Ils  s'étaient  faits  les  échos  de  leurs  sons; 

\e  sachant  pas  qu'en  une  chaîne  immense, 

Non  pour  nous  seuls  mais  pour  tous  nous  naissons, 

L'hnmanité  manque  de  saints  apiMres 

Oui  leur  ait  dit  :  Enfants,  suive/,  sa  loi. 

Aimer,  aimer,  c'est  être  utile  à  soi! 

Se  faire  aimer;  c'est  être  utile  aux  autres. 

Ft,  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 

Ih  siinl  jiarli-  en  se  donnant  la  main. 
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LA    MOUCHE 


Air  :  La  vertu  de  Lisette  (page  69h). 


Di 


Au  bruit  de  notre  gaîté  folle, 

Au  bruit  des  verres,  des  chansons, 

Quelle  moui-he  murmure  et  vole, 

Et  revient  quand  nous  la  chassons?  (Bis.) 

C'est  quelque  dieu  que  je  soupçonne, 

Qu'un  peu  de  bonheur  rend  jaloux. 

Ne  soufiFrons  point  qu'elle  bourdonne, 

Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 

Transformée  en  mouche  hideuse, 
Amis,  oui,  c'est,  j'en  suis  certain, 
La  Raison,  déité  grondeuse, 
Qu'irrite  un  si  joyeux  feslin. 
L'orage  approche,  le  ciel  tonne  : 
Voilà  ce  que  dit  son  courroux. 
Ne  souffrons  point  qu'elle  bourdonne. 
Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 


C'est  la  Raison  qui  vient  me  dire  : 
«  A  ton  âge  on  vit  en  reclus. 
«  Ne  bois  pas  tant,  cesse  de  rire, 
«  Cesse  d'aimer,  ne  chante  plus.  » 
Ainsi  son  beffroi  toujours  sonne 
Aux  lueurs  des  feux  les  plus  doux. 
Ne  souffrons  point  qu'elle  bourdonne, 
Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 

C'est  la  Raison  ;  gare  à  Lisette  ! 
Son  dard  la  menace  toujours. 
Dieux  I  il  perce  la  collerette  : 
Le  sang  coule  !  accourez.  Amours! 
Amours,  poursuivez,  la  félonne; 
Qu'elle  expire  enfm  sous  vos  coups. 
Ne  souffrons  point  qu'elle  bourdonne, 
Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 


Victoire  !  amis,  elle  se  noie 
Dans  l'Aï  que  Lise  a  versé  ; 
Victoire  !  et  qu'aux  mains  de  la  Joie 
Le  spectre  enfin  soit  replacé. 
Un  souffle  ébranle  sa  couronne  ; 
Une  mouche  nous  troublait  tous. 
Ne  craignons  plus  qu'elle  bourdonne, 
Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 
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LE  FILS  DU  PAPE 


Au;  de  :  J'arrire  ù  pied  de  province. 


Ma  mère,  quitte/,  la  besace, 
Le  pape  avec  vous  a  couché: 
Je  cours  lui  rappeler  en  face 
Qu'il  fut  un  moine  débauché. 
Quoique  soldat,  il  va,  jespère. 
Me  créer  cardinal-neveu. 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ahl  sacrebleu  I 
Saint-père,  au  moins  soyez  bon  père  ; 

Ah  I  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Ou  je  f...  le  saint-siège  au  feu. 

Au  sacré  collège  je  frappe  ; 
Vient  un  cou  tors  :  Allons,  cagot, 
Par  mon  sabre  !  va  dire  au  pape 
Que  je  suis  le  fils  de  Margot. 
Dis  que  Margot  fut  sa  commère  ; 
Que  moi  d'être  saint  j'ai  fait  vœu. 

Ah  1  ventrebleu! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Saint-père  au  moins  soyez  bon  père; 

Ah  !  ventrebleu  I 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Ou  je  f. ..  le  saint-siège  au  feu. 


J'entre  en  faisant  trois  révérences  ; 
Sa  Sainteté  bâillait  d'ennui. 
Mon  lils  veux-tu  des  indulgences? 
Non  dis-je,  on  s'en  passe  aujourd'hui. 
J"ai,  si  j'en  crois  Margot  ma  mère, 
Vos  goûts,  votre  nez,  votre  œil  bleu. 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Saint-père  au  moins  soyez  bon  père  ", 

.\h  !  ventrebleu  ! 

Xh\  sacrebleu  ! 
Oujef...  le  saint-siège  au  feu. 

Quand  mes  trois  sœurs,  vos  pauvres  filles, 

Le  soir,  pour  avoir  un  jupon, 

Vendent  le  plaisir  en  guenilles, 

.\u  diable  votre  àme  en  répond. 

Le  diable  vous  sert  de  compère  ; 

Ayez  donc  l'air  d'y  croire  un  peu. 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah!  sacrebleu! 
Saint-père,  au  moins  soyez  bon  père  ; 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Ou  je  f...  le  saint-siège  au  feu. 


Il  me  répond  :  Dieu  nous  afflige  ; 
Nous  sommes  pauvres,  mon  cher  fils. 
Mais  du  purgatoire,  lui  dis-je, 
Où  passent  donc  tous  les  profits? 
Donnez-moi  les  os  de  Saint  Pierre, 
Que  je  les  vende  à  quelque  Hébreu. 

Ah  I  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Saint-père  au  moins  soyez  bon  père  ; 

Ah  !  ventrebleu  ! 

.Vh  1  sacrebleu  ! 
Ou  je  f...  le  saint-siège  au  feu. 
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Mon  fils,  ([ue  le  diable  t'einpDrle! 
Prends  ces  mille  écus  et  va-t'en. 
C'est  bien  peu;  dis-je,  mais  qu'importe  ! 
Dans  huit  jours  j'en  viens  prendre  autant. 
Tant  de  sots  font  encor  sur  terre 
Bouillir  votre  vieux  pot-au-feu! 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  1 
Saint-père,  au  moins,  soyez  bon  père  ; 
Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Ou  je  f...  le  saint-siège  au  feu. 


Adieu,  Margot  fera  ripaille  ; 
Mes  sœurs  seront  morceaux  de  roi. 
Quoique  j'abhorre  la  prètraille, 
D'un  chapeau  rouge  alTuble/.-moi. 
De  me   transmettre  votre  chaire, 
Bon  homme,  occupez-vous  un  peu. 

\h  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Saint-père,  au  moins  soyez  bon  père  : 

Ah  I  ventrebleu  1 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Ou  je  f...  le  saint-siège  au  feu. 
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LA   VERTU   DE    LISETTE 

(Air:  Je  loqe  au  (fiiatrieme  etaget^BovFFET) 

Harmonisées  par 


Chansons  de  BERANGER 

Allegretto 
CHAIVT 

PIAAO 


Francis  GASADESUS 
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LA  VERTU  DE  LISETTE 


AïK  :    Je  loge  au  qu.atr.iinc  étaye 


Quoi  !  de  la  vei'lu  do  Lisette 
Vous  plaisente/.,  dames  de  cour! 
Eh  bien,  d'accord:  elle  est  grisette  : 
C'est  de  la  noblesse  eu  amour.  {Bis.) 
Le  barreau,  l'Eglise  et  les  armes, 
De  ses  yeux  noirs  font  très  grand  cas. 
Lise  ne  dit  rien  de  vos  charmes  :     / 
De  sa  vertu  ne  parlons  pas.  ) 


Bis 


D'avoir  lait  de  riches  conquêtes 
L*ose/.-vous  bien  railler  encor, 
Quand  le  peuple  hébreu  dans  ses  fêtes 
Vous  voit  adorer  son  veau^d'or  '.' 
L'Empire  a,  pour  plus  d'un  service, 
Longtemps  soudoyé  vos  appas. 
Lise  est  mal  avec  la  police  : 
Pc  sa  vertu  ne  parlons  pas. 
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Point  de  cendre  si  bien  éteinte 
Qu'elle  n'y  retrouve  du  feu  ; 
Un  marquis  dont  la  vie  est  sainte 
Veut  à  la  cour  la  mettre  en  jeu. 
Par  elle  illustrant  son  mérite, 
Sur  les  ducs  il  aura  le  pas. 
Lisette  sera  sa  favorite  : 
De  sa  vertu  ne  parlons  pas. 


Çà,  mesdames  les  dénigrantes, 
Si  cet  honneur  vient  la  trouver, 
Vous  vous  direz  de  ses  parentes, 
Vous  ferez  cercle  à  son  lever. 
Mais  diU  son  triomphe  et  ses  suites 
De  joie  enfler  tous  les  rabats, 
Se  confessàt-elle  aux  jésuites, 
De  sa  vertu  ne  parlons  pas. 


Croyez-moi,  beautés  monarchiques, 
Le  mot  vertu,  dans  vos  caquets, 
Ressemble  aux  grands  noms  historiques, 
Que  devant  vous  crie  un  laquais. 
Les  échasses  de  l'étiquette 
Guindent  bien  haut  des  cœurs  bien  bas  : 
De  la  cour  Dieu  garde  Lisette  ! 
De  sa  vertu  ne  parlons  pas. 


?d^"lp- 


-^= 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 


'^.i^ 


LES  FILLES  -  LA  JEUNE  MUSE 

LES  GAGES 


Musique  avec  accompagnement  de  piano. 


LES    GAGES   (page  702) 
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LES    FILLES 


Chansons  de  BERANGER 


t4ir-  Verdnffon   '■'■et  r^rî/lftff,  Vfrrlrillf) 

Harmonisées  par 
Francis    GASADESUS 
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LES  FILLES 


COUP.LETS 
UN    AMI    QUE   SA    FEMME    VENAIT    DE    RENDUE    PÈRE 
D'UNE   QUATRIÈME    FILLE 

Air  :    Verih'illiui,   Vofilrillette,   VerdvUlé 


Quand  des  tilles  naissent  ciie/.  vous 
Pour  le  plaisir  de  ce  monde, 
Dites-moi,  messieurs  les  époux, 
Pourquoi  chacun  de  vous  gronde. 
Aux  filles,  morbleu  !  nous  tenons; 
Faites-en,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons, 
Faites  des  tilles  ; 
Nous  les  aimons. 

Maris,  toujours  trop  occupés, 
Que,  près  des  gens  qui  vous  aident, 
Aux  femmes,  qui  vous  ont  trompés 
Un  jour  vos  filles  succèdent. 
Aux  filles,  morbleu  1  nous  tenons  ; 
Faites-en,  failes-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons, 
Faites  des  tilles  ; 
Nous  les  aimons. 


Pour  les  pères,  pour  les  amants, 

Fille  d'humeur  folle  ou  sage 
Ajoute  aux  charmes  des  beaux  ans, 
Ole  à  l'ennui  du  vieil  âge. 
A  leur  cœur  aussi  nous  tenons  ; 
Faites-en,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons, 
Faites  des  tilles  ; 
Nous  les  aimons. 

Pour  Batyle  aux  fraîches  couleurs, 
Quand  Anacréon  détonne. 
Les  Grâces  arrachent  les  fieurs 
Dont  cet  enfant  le  couronne. 
Aux  filles  nous  nous  en  tenons, 
Faites-en,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons. 
Faites  des  tilles; 
Nous  les  aimons. 


Mais  pour  quatre  filles  buvons 
A  loi,  mari,  qui  nous  aimes, 
Pour  nos  fils  nous  te  le  devons  ; 
Que  n'est-ce,  hélas  !  pour  nous-mêmes  ! 
A  vos  filles,  oui,  nous  tenons  ; 
Faites-en,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons, 
Faites  des  filles; 
Nous  les  aimons. 
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LÀ    JEUNE    MUSE 


Chansons  de  BERANGER 


Air.  Où  s''pn  vo?it  ers  i/ais  hrrt^vraxDiLAYHAC) 

Harmonisées  par 
Francis   GASADESUS 
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LA  JEUNE  MUSE 


REPONSE   A  DES  COUPLETS     QUI    M'ONT    ÉTÉ     ADRESSÉS  PAR    MADEMOISELLE*** 
AGEE    DE    DOUZE    ANS 

Aif;  :   Où  s'en  l'Oi'it  ces  gais  bergers. 


Pour  les  vers,  quoi!  vous  quitte/. 

Les  plaisirs  de  votre  àgel 
Ma  Muse,  que  vous  flattez, 

Au\  Amours  rend  hommage. 
Ce  sont  aussi  des  enfants 

A  la  voix  séduisante  ; 
Mais,  hélas!  vous  n'avez  que  dou/.e  ans. 

Et  moi  j'en  ai  quarante! 

Pourquoi  parler  de  lauriers  ? 

De  pleurs  on  les  arrose. 
Ce  n'est  point  aux  chansonniers 

Que  la  gloire  en  impose. 
La  Heur,  orgueil  du  printemps, 

Kst  le  prix  qui  nous  tente. 
Mais,  hélas  !  vous  n'avez  que  clou/.c  ans, 

Et  moi  j'en,  ai  (juarante! 


Jeune  oiseau,  prenez  l'essor, 

Égayez  le  bocage; 
Par  des  chants  plus  doux  encor 

Brillez  dans  un  autre  ùge. 
De  les  inspirer  je  sens 

Combien  l'espoir  m'enchante, 
Mais,  hélas!  vous  n'avez  que  douze  an  = 

Et  moi  j'en  ai  quarante  ! 

De  me  couronner  de  fleurs, 

Oui,  vous  perdrez  l'envie  ; 
Sous  des  dehors  plus  flatteurs 

"Vous  verrez  le  génie. 
Puissiez-vous  pour  mon  encens 

Être  alors  indulgente  ! 
Mais  à  peine  vous  aurez  vingt  ai  s. 

Que  j'en  aurai  cinquante. 
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LES   GAGES 


CONTE    ARABE 


iVusique  de  :  Le  Docteur  et  ses  malades  (pa£;e  365) 


Dans  Bassora,  séjour  perfide, 
De  trop  d'amis  environné, 
Ben-Issa,  cœur  bon  et  i-andide, 
Un  jour  s'éveilla  ruiné. 
Le  peu  ijui  lui  reste,  il  le  donne. 
Un  vieil  aveugle  en  son  chemin 
L'implore  ;  Issa  lui  fait  l'aumône, 
Qu'il  ira  demander  demain. 

C'était  dans  le  temps  des  génies  ; 
Voilà  bien  trois  cents  ans  de  ça. 
L'un  d'eux,  connu  par  ses  manies, 
Mocli  aux  yeux  verts,  aimait  Issa. 
Pourtant,  soit  caprice  nu  système, 
Issa  n'en  peut  obtenir  rien 
Que  pour  obliger  ceux  qu'il  aime; 
•Même  il  y  doit  mettre  du  sien. 

Qu'importe  Moch  et  ses  richesses  ! 

Son  seul  espoir,  Issa  l'a  mis 

Dans  ceux  qu'il  combla  de  largesses; 

Mais  le  temps  passe  et  plus  d'amis. 

Seul  accouru,  Maleck  demande 

Qu'à  son  aide  Issa  vienne  encor  : 

l'ar  le  cadi  mis  à  l'amende. 

Il  lui  laudrait  huit  bourses  d'or. 


((  Issa,  dit-il,  crains  l'indigence: 
«  Recours  à  Moch  dans  nos  revers.  )> 
Et  Ben,  toujours  pris  d'obligeance, 
Crie  :  «  A  moi,  génie  aux  yeux  verts!  » 
Moch  apparaît,  prend  le  langage 
D'un  juif,  et  dit  :  «  Ben,  tu  sauras 
«  Que  je  prête  à  qui  m'offre  en  gage 
(c  Œil  ou  dent,  jambe,  oreille  nu  bras. 

«  Sans  douleur,  sans  lièvre  ni  plaie, 
«  D'un  mot  j'extrais  mes  répondants. 
((  Ton  compte  est  fait  d'avance  ;  paye. 
((  Huit  bourses  d'or  valent  huit  dents. 
«  —  Huit  dents  !  c'est  tout  ce  qui  m'en  reste. 
«  —  Qu'en  peut  faire  un  garçon  rangé  '? 
(c  Ton  menu  devient  fort  mmleste  ; 
((  IVailleurs,  tu  n'as  que  triq)  mangé. 

«  .\llons  !  viens,  que  je  les  arrache  : 
«  C'est  fait  !»  Et  le  brave  édenté 
Donne  à  Maleck  l'or,  et  lui  cache 
Les  besoins  de  sa  pauvreté. 
De  ce  marché  le  bruit  opère  : 
Près  d'Issa  les  ingrats  (|u  il  lil 
Iteviennent  tous.  Chacun  espère 
Le  u)cttre  en  gage  à  son  prolit. 


LES    r.HANSONS     DR     BftRAXflF.R 


703 


Moussa,  qui  traliquait  en  Perse, 
Perd  son  vaisseau  sur  un  écueil. 
Pour  remettre  à  tlol  son  commerce, 
A  Moch  Ben-Issa  livre  un  œil. 
Hassan  va  marier  sa  fille  ; 
Sans  dot  comment  la  présenter? 
On  tlatte  Issa  dans  la  famille  ; 
Il  donne  un  bras  pour  la  doter. 


Ben-Issa  promet  ses  oreilles, 

Moch  aux  yeux  verts  vient  et  prétend 

Qu'un  prêt  de  richesses  pareilles 

Veut  un  gage  plus  important. 

«  S'il  vous  donnait  cet  o-il  ijui  brille  », 

Dit  Maleck;  mais  l'estropié 

Refusa  net  :  «  Par  ma  béquille  1 

«  Est-ce  trop  d'un  œil  pour  un  pied  ? 


Pour  Hussein,  qui  veut  d'esclavage 
Racheter  deux  tils  qu'il  pleura, 
Issa  met  une  jambe  eu  gage; 
Sur  ses  amis  il  s'appuira. 
Mais  laissera-l<m  à  cet  homme 
Rien  de  son  corps  ayant  valeur  ? 
Sauvez  de  leurs  mains  quelque  somme 
Les  ingrats  criront  au  voleur. 


«  —  Ah  !  pour  cet  œil  sauve  ma  femme  1 
«  Près  de  toi  ne  m'auras-tu  pas  ? 
«  Jusqu'à  la  Mecque,  oui,  sur  mon  àme. 
«  Je  jure  de  guider  tes  pas.  » 
L'œil  est  donné.  Prenant  la  somme, 
Tout  chargé  d'or  Maleck  s'enfuit, 
S'enfuit  et  laisse  le  pauvre  homme 
A  tâtons  errer  dans  la  nuit. 


Tous  (jualre  on  les  entend  se  dire  : 

Que  faire  d'un  borgne  impotent? 

Voyez  le  dégoût  qu'il  inspire. 

Il  faut  le  saluer  pourtant. 

«  Ah  I  dit  Maleck,  j'ai  l'espérance 

«  Que  grâce  à  moi,  dès  aujourd'hui, 

((  Sans  lui  faire  la  révérence, 

«  Nous  pourrons  passer  devant  lui.  ) 


«  Tu  vas  tomber  dans  la  rivière  !  » 
Crie  un  passant  ;  «  j'en  ai  pùli. 
«  Issa  privé  de  la  lumière  1 
«  Je  te  tiens  !  Viens,  je  suis  Ali, 
u  Ali,  ton  compagnon  de  classe: 
«  Des  jongleurs  le  plus  gai,  dit-on. 
«  Il  t'offre  part  à  sa  besace  ; 
((  Il  le  servira  de  bâton.  » 


Il  court,  il  crie  :  «  Issa,  mon  père  ! 
«  Ma  femme  a  d'horribles  douleurs, 
«  Prières  ni  soins,  rien  n'opère  ; 
«  Mes  yeux  s'éteignent  dans  les  pleurs. 
«  Je  sais  un  remède  et  la  dose 
«  Qui  sauva  la  vie  au  sultan  ; 
«  Mais  d'or  potable  il  se  compose 
«  Et  de  perles  plein  mon  turban.  » 


Contre  son  cœur  Issa  le  presse. 
Dieu!  voilà  son  bras  rétabli  ! 
Sa  jambe  et  ses  dents!  quelle  ivresse 
De  ses  deux  yeux  il  voit  .\li. 
Même  il  voit  les  pâles  visages 
Des  quatre  amis  au  cœur  alfreux. 
Privés  chacun  de  l'un  des  gages 
Que  naguère  il  donnait  pour  eux. 
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Dans  l'air  apparaît  le  génie  : 
«  Mon  fils,  jouet  de  ces  ingrats, 
«  Vois  leur  méchanceté  punie  : 
«  A  toi  l'or  que  tu  leur  livras. 
«  Qu'au  bon  Ali  cet  or  profile  ; 
«  Vous  vieillirez  ensemble.  Adieu  ! 
«  Faire  le  bien  à  qui  mérite 
«  C'est  mériter  deux  fois  de  Dieu.  » 


Le  couple  heureux,  l'âme  attendrie, 
Des  quatre  infirmes  demi-nus 
S'éloigne,  et  Ben-Issa  s'écrie  : 
«  .\h  !  que  de  pleurs  j'ai  retenus  1 
«  Ali,  porte-leur  en  cachette 
«  Du  riz,  du  miel  et  des  habits. 
«  Qu'ils  s'amendent  !  Par  le  Prophète 
«  Caillou  touché  devient  rubis.  » 
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Musique  avec  accompagnement  de  piano 
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LES  ESCLAVES   GAULOIS 

(Airl'n  Holdat  yar  un  couii  funvstvi 

Chansons  de  BERANGER 


Harmonisées  par 
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LES  ESCLAVES   GAULOIS 

CHANSON     ADRESSÉjE    A     MANUEL 
AïK  :  Un  soldat,  par  un  coup  funeste. 


D'anciens  Gaulois,  pauvres  esclaves, 
Un  soir  qu'autour  d'eux  tout  dormait. 
Levaient  la  dime  sur  les  caves 
Du  maître  qui  les  opprimait. 
Leur  gaieté  s'éveille  : 
«  Ah  !  dit  l'un  d'eux,  nous  faisons  des  jaloux. 
«  L'esclave  est  roi  quand  le  maître  sommeille. 
«  Enivrons-nous  !  (i  fois.) 

«  Amis,  ce  vin  que  notre  maître 
«  Fut  confisqué  sur  des  Gaulois 
«  Bannis  du  sol  qui  les  vit  naître, 
«  Le  jour  même  où  mouraient  nos  lois. 
«  Sur  nos  fers  qu'il  rouille, 
<c  Le  Temps  écrit  l'âge  d'un  vin  si  doux, 
«  Des  malheureux  partageons  la  dépouille, 
«  Enivrons-nous  ! 

((  Savez-vous  où  gît  l'humhlo  pierre 
((  Des  guerriers  morts  de  notre  temps  ? 
«  Là  plus  d'épouses  en  prière  ; 
«  Là  plus  de  Heurs,  même  au  printemps. 
i(  La  lyre  attendrie 
((  Ne  redit  plus  leurs  noms  elfacés  tous. 
Nargue  du  sol  ([ui  meurt  pour  la  patrie  ! 
Eiiivroiis-niius! 


«  La  Liberté  conspire  encore 
«  Avec  des  restes  de  vertu  ; 
«  Elle  nous  dit  :  Voici  l'aurore  ; 
<(  Peuple,  toujours  dormiras-tu  ? 
«  Déité  qu'on  vante. 
«  Recrute  ailleurs  des  martyrs  et  des  fous, 
«  L'or  te  corrompt,  la  gloire  t'épouvante. 
Enivrons-nous! 

«  Oui,  toute  espérance  est  bannie  ; 
«  Ne  comptons  plus  les  maux  soufferts. 
«  Le  marteau  de  la  tyrannie 
«  Sur  les  autels  rive  nos  fers. 
Au  monde  en  tutelle, 
«  Dieux  tout-puissants, quel  exempleoll'rez-vous 
«  Au  char  des  rois  un  prêtre  vous  attelle. 
«   Enivrons-nous! 

«  Rions  des  dieux,  siftlons  les  sages, 
«  Flattons  nos  maîtres  absolus  ; 
«  Donnons-leur  nos  (ils  pour  otages  : 
((  On  vit  de  honte,  on  n'en  meurt  plus. 
«  Le  Plaisir  nous  venge  : 
»  Sur  nous  du  Sort  il  fait  glisser  les  coups. 
«  Traînons  gaiement  nos  chaînes  dans  la  fange! 
«  Enivrons-nous  !  » 
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Le  maître  entend  leurs  chants  d 'ivresse  : 
Il  crie  à  des  valets  :  «  Courez  ! 
«  Qu'un  fouet  dissipe  rallégresse 
«  De  ces  Gaulois  dégénérés.  » 
Du  tyran  qui  gronde 
Prêts  à  subir  la  sentence  à  genoux, 
Pauvres  Gaulois,  sous  qui  trembla  le  monde, 
Enivrons-nous  ! 


ENVOI 

Cher  Manuel,  dans  un  autre  âge. 
Aurais-je  peint  nos  tristes  jours  ? 
Ton  éloquence  et  ton  courage 
Nous  ont  trouvés  ingrats  et  sourds  ; 
Mais  pour  la  patrie 
Ta  vertu  brave  et  périls  et  dégoûts. 
Et  plaint  encor  l'insensé  qui  s'écrie  : 
Enivrons -nous! 
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LE   VOYAGEUR 


Air  :  l'ius  on  est  de  fous,  plus  on  rit  (Sins  la  reprire  fin  de). 


LE    VIEILLARD, 

Voyageur,  dont  l'âge  intéresse, 
Quel  chagrin  flétrit  tes  beaux  jours  ? 

LE    VOYAGEUR. 

Bon  vieillard,  plaignez  ma  jeunesse, 
En  butte  aux  orages  des"  cours. 

LE   VIEILLARD. 

Le  sort  est  injuste  sans  doute, 
Mais  n'est  pas  toujours  rigoureux. 
Dieu,  qui  m'a  placé  sur  ta  route, 
Dieu  t'ofifre  un  ami  (bis),  sois  heureux. 

LE    VOÏAGELR. 

Mes  maux  sont  de  tristes  exemples 
Du  pouvoir  des  dieux  d'ici-Las. 
Bientôt  le  crime  aura  des  temples  ; 
Des  palais  il  doit  être  las. 

LE    VIEILLARD. 

Prends  mon  bras,  car  un  long  voyage 
Endolorit  tes  pieds  poudreux. 
Comme  toi  j'errais  à  ton  âge. 
Dieu  t'otfre  un  ami  [bis),  sois  heureux. 

LE   VOYAGEli!. 

Quand  j'invoquai  dans  la  tempête 
Ce  Dieu  qu'on  dit  si  consolant, 
Les  poignards  levés  sur  ma  tète 
Portaient  gravé  son  nom  sanglant. 

LE    VIEILLARD. 

Te  voici  dans  mon  ermitage; 
Versons-nous  d'un  vin  généreux. 
Hélas!  mon  fils  aurait  ton  âge. 
Dieu  t'oflre  un  ami  {bis),  sois  lieureux, 


LE    VOYAGEUR. 

Non,  il  n'est  point  d'Être  suprême 
Qui  seul  peuple  l'immensité, 
Et  cet  univers  n'est  lui-même 
Qu'une  grande   inutilité. 

LE    VIEILLARD 

Vois  ma  fille,  à  qui  ta  détresse 
Arrache  un  soupir  douloureux  : 
Elle  a  consolé  ma  vieillesse. 
Dieu  t'offre  un  ami  [bis],  sois  heureux. 

LE    VOYAGEUR. 

Dans  cette  nuit  profonde  et  triste 
Ce  Dieu  vient-il  guider  nos  pas  ? 
Eh!  qu'importe  enfin  qu'il  existe. 
Si  pour  lui  nous  n'existons  pas  ? 

LE    V1EILL.\RD. 

Voici  ta  couche  et  ta  demeure  : 
Chasse  tes  rêves  ténébreux  ; 
Tiens-moi  lieu  du  fils  que  je  pleure. 
Dieu  t'offre  un  ami  [bis],  sois  heureux. 

L'étranger  reste;  il  plail,  il  aime, 
Et,  de  fleurs  bientôt  couronné. 
Époux  et  père,  il  va  lui-même 
Dire  à  plus  d'un  infortuné  : 

«  Le  sort  est  injuste  sans  doute, 
Mais  n'est  pas  toujours  rigoureux. 
Dieu,  qui  m'a  placé  sur  ta  route, 
Dieu  t'offre  un  ami  [bis],  sois  heureux.  » 
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LE   PELERINAGE    DE    LISETTE 

iAir-.Bahalahalancez-s-o-iis  donc.  ) 
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LE  PÈLERINAGE   DE   LISETTE 


ArR   ."     lia-ba-ba  bolancei-vons donc 


A  Notre-Dame  de  Liesse 
Allons,  me  dit  Lisette  un  jour. 
J'ai  peu  de  foi,  je  le  confesse; 
Mais  Lise,  malgré  plus  d'un  tour, 
Ferait  tout  croire  à  mon  amour. 
Ami,  notre  joyeux  ménage 
Scandalise  le  voisinage. 
Prenons,  dU-elle,  prenons  donc. 
Pour  aller  en  pèlerinage. 
Prenons,  dit-elle,  prenons  donc 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon. 

Dame  Sorbonne,  ajoute  Lise, 
Remente  sur  ses  grands  chevaux. 
Nos  ducs  vont  bâiller  ù  l'église. 
Et  nos  philosophes  nouveaux 
Se  sont  faits  tant  soit  peu  dévots. 
Chaque  siècle  a  son  amusette  : 
Nous  édifierons  la  Gazelle. 
Prenons,  mon  ami,  prenons  donc, 
Pour  qu'on  dise  sainte  Lisette, 
Prenons  mon  ami,  prenons  donc 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon  . 

Voilà  les  pèlerins  en  route  : 
A  pied  nous  chantons  en  marchant  ; 
A  chaque  auberge,  quoi  qu'il  coûte, 
Nouveau  repas  et  nouveau  chant; 
Partout  trinquant,  partout  couchant. 
Le  Dieu  qui  daï  nous  asperge 
Sourit  sous  des  rideaux  de  serge. 
Ma  Lisette,  prenions-nous  donc, 
Pour  mener  l'Amour  à  l'auberge, 
Ma  Lisette,  prenions-nous  donc 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon? 


Aux  pieds  de  la  Vierge  des  vierges, 

A  genoux  enfin  nous  voilà. 

Vient  un  diacre  allumer  nos  cierges; 

Lise  se  dit  :  A  Loyola 

Je  veux  souffler  cet  abbé-là. 

Je  me  fâche,  et  de  ses  poursuites 

Lui  montre,  hélas  !  les  tristes  suites. 

Quoi  !  volage,  preniez-vous  donc, 

Pour  vous  mettre  à  dos  les  jésuites, 

Quoi!  volage,  preniez-vous  donc 

Coquilles,  rosaire  et  bourdon? 

Mais  à  souper  Lise  l'attire, 
Le  fait  boire,  jurer,  chanter. 
De  l'enfer  il  se  prend  à  rire, 
Du  pape  il  ose  plaisanter; 
Moi,  je  m'endors  à  l'écouter. 
A  mon  réveil.  Dieu!  le  peindrai-je 
Abjurant  ses  goûts  de  collège  ?.  . 
Ah  !  traîtresse!  vous  preniez  donc 
Pour  les  plaisirs  du  sacrilège, 
Ah!  traîtresse,  vous  preniez  donc 
Coquilles:  rosaire  et  bourdon  ? 

Les  beaux  miracles  de  Liesse 
Je  garde  un  triste  souvenir. 
Notre  abbé  dit  messe  sur  messe. 
Et,  Dieu  l'aidant  à  parvenir, 
Archevêque  il  veut  nous  bénir, 
Sainte  Lisette  par  famine 
Quelque  jour  se  fera  béguine. 
Prenez,  griscttes.  prenez  donc 
Des  leçons  de  la  pèlerine; 
Prenez,  griscttes,  prenez  donc 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon. 
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LE    CHAPEAU  DE    LA    MARIÉE 


Air  :    Du    Pécheur. 


Demain  engagez  votre  foi , 
A  l'église  allez  sans  scrupule; 
Fille  trompeuse,  oubliez-moi 
Pour  un  époux  riche  et  crédule. 
Des  roses  qui  naissaient  pour  lui 
La  dime  à  tort  me  fut  payée  ; 
Mais  en  retour  j'offre  aujourd'hui 
Le  chapeau  de  la  mariée. 

Acceptez  ces  fleurs  d'oranger  ; 
Qu'à  votre  voile  on  les  attache. 
Sous  le  joug  fier  de  se  ranger, 
Que  l'époux  dise  :  Elle  est  sans  tache. 
L'Amour  se  plaint,  mais  c'est  lout^bas  ; 
Mais  par  vous  la  Vierge  est  priée. 
Allez,  on  n'arrachera  pas 
Le  chapeau  de  la  mariée. 


Quand  vos  sœurs  se  partageront 

Ces  fleurs  qu'on  dit  d'heureux  augure. 

Les  garçons  vous  déroberont 

l'iie  plus  secrète  parure. 

La  jarretière,  pensez-y  ! 

Chez  moi  vous  l'avez  oubliée. 

Me  faudra-t-il  la  joindre  aussi 

Au  chapeau  de  la  mariée? 

La  nuit  vient  ;  vous  poussez  deux  cris 

Imités  de  ce  cri  si  tendre 

Qu'un  jour  au  cœur  le  plus  épris 

Votre  innocence  a  fait  entendre. 

Le  lendemain,  l'époux  cent  fois 

Raconte  à  la  noce  égayée 

Que  l'Hymen  s'est  piqué  les  doigts 

.\u  chapeau  de  la  mariée. 


Le  voilà  trompé,  ce  mari! 
Ah  !  qu'il  le  soit  bien  plus  encore. 
Dieu  !  quel  fol  espoir  m'a  souri 
Quand  pour  lui  l'autel  se  décore  ! 
Malgré  le  prêtre  et  ton  serment, 
Oui,  par  les  pleurs  jusUtîéc, 
Tu  viendras  payer  à  l'amant 
Le  chapeau  de  l;i  mariée. 
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PLUS  D'OISEAUX 

POUR    MON    ANNIVERSAIRt; 
Musique  de  :    Pour  le   docteur    et    ses    malades  (page  357) 


Je  cultivais  un  coin  de  terre 

Dont  les  ombrages  m'enchantaient. 

Là,  quand  je  rimais  solitaire, 

Dans  mes  vers  mille  oiseaux  chantaient. 

Me  voilà  vieux  ;  plus  rien  n'éveille 

Ces  bosquets  jadis  si  peuplés. 

En  vain  l'écho  prête  l'oreille  : 

Tous  les  oiseaux  sont  envolés. 

Quel  est,  dites-vous,  ce  domaine? 
Ah  !  mes  amis,  c'est  la  chanson, 
Où  mon  vieil  esprit,  hors  d'haleine. 
Court  battre  en  vain  chaque  buisson. 
De  mes  ans  sur  l'enclos  modeste 
Les  frimas  sont  accumulés  ; 
Pas  un  roitelet  ne  me  reste. 
Tous  les  oiseaux  sont  envolés. 


Que  le  riche  été  se  couronne 
Des  épis  que  nous  attendons 
Qu'à  nos  yeux  rougisse  l'automne, 
Plus  d'oiseaux  pour  chanter  leurs  dons. 
En  vain  le  printemps  ressuscite 
Les  fleurs  sur  nos  bords  consolés  ; 
Lorsqu'à  chanter  l'amour  invite, 
Tous  les  oiseaux  sont  envolés. 

C'est  mon  hiver  qui  les  effraye  ; 
Ils  ne  reviendront  plus  au  nid. 
J'en  juge  aux  vers  que  je  bégaye 
Quand  l'amitié  nous  réunit. 
Antier,  toi  que  mieux  elle  inspire, 
Chante  nos  beaux  jours  écoulés; 
Trompe  l'écho  prêt  à  redire  : 
Tous  les  oiseaux  sont  envolés. 
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LES   PAUVRES   AMOURS 


Airt  :  Jupilev  un  jour  en  fureur. 


Trois  douzaines  de  Cupidons, 
Qu'une  actrice  a  mis  sur  la  paille, 
Hier  mendiaient,  et  la  marmaille 
Les  poursuivait  de  gais  lardons. 
Clie/.  Lise  ils  frappent  d'un  air  triste. 
Lise  rt'iiond  :  Nous  sommes  sourds. 
Quoi  !  vivre/.-vous  donc  toujours, 
Vieux  petits  culs  nus  d'Amours? 
Aile/.,  Dieu  vous  assiste  !  (Dis). 


Partout  en  France  ou  vous  fourra. 

Vous  ave/,  guindé  la  sculpture, 

Vous  ave/,  fardé  la  peinture. 

Vous  affadisse/.  l'Opéra. 

Des  Anacréons  j'ai  la  liste; 

Ils  eucomhrent  ville  et  faubourgs. 
Vous  les  couronnez  toujours, 
\  ieu\  petits  culs  nus  d'Amours; 
Allez,  Dieu  vous  a.ssisle  ! 
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Quittez  votre  Olympe  en  débris. 

Que  Mars,  Phébus,  Bacchus,  Minerve, 

Voguent  avec  vous  de  conserve; 

A  Gnide  remmené/.  Cypris. 

Les  Grâces  suivront  à  la  piste, 

Phébé  guidera  votre  cours. 
Émigrez,  mais  pour  toujours. 
Vieux  petits  culs  nus  d'Amours  ; 
Allez,  Dieu  vous  assiste  ! 


Emballez  avec  tous  vos  dieux 
Flore  et  l'Aurore  aux  doigts  de  roses 
Par  leurs  noms  appelons  les  choses, 
Les  choses  n'en  plairont  que  mieux. 
Mon  cœur  à  l'amant  qui  persiste 
Se  rend  bien  sans  votre  secours. 
Sans  vous  j'aimerai  toujours, 
Vieux  petits  culs  nus  d'Amours  ; 
Allez,  Dieu  vous  assiste  ! 


En  leur  fermant  la  porte  au  nez, 

Parlait  ainsi  la  tendre  Lise, 

Quand  près  d'eux  passe  une  marquise 

Dont  à  peine  ils  sont  les  aînés. 

La  dame,  quoique  moraliste, 

Leur  dit  :  Rendez-moi  mes  beaux  jours. 
Dans  ma  chambre  et  pour  toujours, 
Chers  petits  culs  nus  d'Amours  (I  ), 
Venez;  Dieu  vous  assiste  ! 


(1)  On  ne  se  scandalisera  pas  de  certain  mot  placé  dans  ce  refrain,  :;i  l'on  se  rappelle  que  ce  mot  était  employé  par  les 
dames  de  la  cour  avant  la  Révolution,  pour  désigner  une  mode  du  temps,  .M»=  de  Genlis  raconte  à  ce  sujet  dans  ses 
Mémoires,  une  anecdote  on  ne  peut  plus  gaie. 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 


LE  SACRE  DE  CHARLES-LE-SIMPLE 

(Air  riii  Brun  Triaian  (a  or  i:rAiPL4\) 

Harmonisées  par 
Francis   CASADESUS 
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SACRE  DE   CHARLES-LE-SIMPLE 


Air  du  Beau  Tvislan,  de  Beauplan. 


Français,  que  Reims  a  réunis, 
Criez  :  Montjoie  et  Saint-Denis! 
On  a  refait  la  sainte  ampoule, 
Et,  comme  au  temps  de  nos  aïeux, 
Des  passereaux  lâchés  en  foule 
Dans  l'église  volent  joyeux. 
D"unjoug  brisé  ces  vains  présages 
Font  sourire  Sa  Majesté. 
Le  peuple  crie  :  Oiseaux,  plus  que  nous  soyez  sages; 
Gardez  bien,  garde/,  bien  votre  liberté  [Bis.) 

Puisqu'aux  vieux  us  on  rend  leurs  droits, 
Moi,  je  remonte  à  Charles  Trois. 
Ce  successeur  de  Charlemagne 
De  Simple  mérita  le  nom; 
Il  avait  couru  l'Allemagne 
Sans  illustrer  son  vieux  pennon. 
Pourtant  à  son  sacre  on  se  presse  : 
Oiseaux  et  flatteurs  ont  chanté. 
Le  peuple  crie  ;  Oiseaux,    point  de   folle  allégresse; 
Gardez  bien,  garde/,  bien  votre  liberté. 

Chamarré  de  vieux  oripeaux, 
Ce  roi,  grand  avaleur  d'impôts, 
Marche  entouré  de  ses  fidèles, 
Qui  tous,  en  des  temps  moins  heureux, 
Uni  suivi  les  drapeaux  rebelles 
D'un  usurpateur  généreux. 
Un  milliard  les  met  en  haleine  : 
C'est  peu  pour  la  fidélité. 
Le  peuple  crie  :  Oiseaux,  nous  payons  notre  chaîne  ; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 


.\ux  pieds  des  prélats  cousus  d'or, 
Charles  dit  son  Confiteor. 
On  l'habille,  on  le  baise,  on  Ihuile, 
Puis,  au  bruit  des  hymnes  sacrés, 
Il  met  la  main  sur  l'Évangile. 
Son  confesseur  lui  dit  :  «  Jurez, 
a  Rome,  que  l'article  concerne, 
«  Relève  d'un  serment  prêté-  » 
Le  peuple  crie  :  Oiseaux,  voilà  comme  on  gouverne; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 

De  Charlemagne,  en  vrai  luron, 
Dès  qu'il  a  mis  le  ceinturon, 
Charles  s'étend  sur  la  poussière. 
«  Roi!  crie  un  soldat,  levez-vous  ! 
—  «  Non,  dit  l'évêque  ;  et,  par  saint  Pierre, 
«  Je  te  couronne  :  enrichis-nous. 
«  Ce  qui  vient  de  Dieu  vient  des  prêtres. 
«  Vive  la  légitimité  !  » 
Le  peuple  crie  :  Oiseaux,  notre  maître  a  des  maîtres; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 

Oiseaux,  ce  roi  miraculeux 
Va  guérir  tous  les  scrofuleux. 
Fuyez,  vous  qui  de  son  cortège 
Dissipez  seuls  l'ennui  mortel  : 
Vous  pourriez  faire  un  sacrilège 
En  voltigeant  sur  cet  autel. 
Des  bourreaux  sont  les  sentinelles 
Que  pose  ici  la  piété. 
Le  peuple  crie  :  Oiseaux,  nous  envions  vos  ailes  : 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté- 
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A    M.   GOHIER 

DERNIER  PRÉSIDENT    DU  DIRECTOIUE, 

QUI  M'AVAIT     ADRESSÉ 

UNE    CHANSON    DONT    LE    REFRAIN    EST  : 

Fouette!  fouette! 
Chanlo  toujours:  uo  t'endors  pas. 

Am  :  'lu  vaudci-ille  dex  Chevilles  de  Maître  Aduni 


Oui,  je  dormais  sur  un  pelil  vulumc 
Qui  me  vaudra  d'être  encore  étrillé, 
Lorsqu'en  flatteur  le  bout  de  voire  plume, 
Me  chatouillant,  m'a  soudain  réveillé. 
Je  me  suis  dit  :  C'est  présage  céleste; 
Les  mauvais  jours  seraient-ils  donc  passés? 
Car  je  ne  sais  si  quelque  fouet  nous  reste,    ) 
Mais  jusqu'ici  c'est  nous  qu'on  a  fessés.        \ 


J'ai  bien  reçu  ma  part  des  étrivièresl 
Grippe-Minaud  m'en  donna  pour  trois  mois. 
En  refaisant  des  nœuds  à  ses  lanières, 
Il  me  poursuit  encor  d'un  œil  sournois. 
Si  de  Tartufe  on  n'entend  les  trois  messes. 
Si  pour  les  grands  l'encens  ne  brûle  assez, 
C'est  fait  de  nous!  nos  seigneurs  les  Jean-Fesses 
Aiment  à  voir  les  bonnes  gens  fessés. 


Tout  gai  frondeur,  semant  le  ridicule. 

Ne  peut  chez,  nous  qu'en  recueillir  du  mal. 

Notre  empereur  portait  longue  férule, 

Puis  est  venu  le  martinet  royal  ; 

Et  puis  le  knout,  et  puis  les  fils  d'Ignace, 

Dont  tous  les  fouets  contre  nous  sont  dressés. 

Dieu  soit  béni!  mais,  s'il  ne  nous  fait  grâce. 

Les  chansonniers  seront  toujours  fessés. 


Vous  qui  chante/,  comme  on  chante  au  bel  âge, 
Des  rois,  des  saints,  ne  plaisantez  donc  pas; 
Ou,  trop  enclin  au  joyeux  persiflage. 
Vivez  longtemps,  allez  bien  tard  là-bas. 
Car  en  enfer  on  marque  votre  place  ; 
Des  noirs  démons  les  bras  sont  retroussés. 
Vous  et  Collé,  même  aussi  votre  Horace, 
Ensemble  un  jour  vous  serez  tous  fessés. 
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LE   TOURNEBRUCHE 


Musique  de  la  Mort  de  C harlemagne   page        ). 


Du  dîner  j'aime  fort  la  rlorlu-. 
Mais  on  la  sonne  en  peu  d'endroits  : 
Plus  qu'elle  aussi  le  tournebroche 
A  nos  hommages  a  des  droits. 
Combien  d'ennemis  il  rappioche 
Chez  le  prince  et  chez  le  bourgeois  '. 
A  son  doux  tic-tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 


Lorsque  la  Fortune  à  sa  roue 
Attache  mille  ambitieux, 
Les  précipite  dans  la  boue 
Ou  les  élève  jusqu'aux  cieux, 
C'est  la  broche,  moi  je  l'avoue, 
Dont  la  roue  attire  mes  yeux. 
A  son  doux  tic-tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deuxnMis. 


Qu'on  reprenne  sur  la  musique 
Les  querelles  du  temps  passé  : 
Que  par  l'Amphion  italique 
Le  grand  Mozart  soit  terrassé  ; 
Je  ne  tiens  qu'au  refrain  bachique 
Par  le  tournebroche  annoncé . 
A  son  doux  tic-tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  r<'itis. 


Une  montre,  admirable  ouvrage, 
Des  heures  décrivant  le  cours, 
Règle,  sans  en  charmer  l'usage. 
Le  cercle  borné  de  nos  jours; 
Le  tournebroche  a  l'avantage 
D'embellir  des  instants  trop  courts. 
A  son  doux  tic-tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 


Ce  meuble,  suivant  maint  vieux  conte, 

A  manqué  seul  à  IV'ige  d'or  ; 

C'est  l'Amitié  qui.  pour  son  conq)te. 

Dut  en  inventer  le  ressort. 

Vivent  ceux  que  sa  main  remonte  ! 

Mais  gloire  à  celui  ilu  trésor  1 
A  son  doux  tic-tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rùtis. 
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LA  COURONNE  DE  BLUETS 


A  MADAME"* 


Musique  de  :    Les  Piomatis  (page  378). 


Du  ciel  j'arrive,  et  mon  voyage 
Xous  épargne  à  tous  bien  des  pleurs. 
Beauté  folâtre  autant  que  sage, 
Ne  jouez  plus  avec  des  fleurs. 
Sachez  qu'hier,  la  panse  ronde 
Et  l'œil  oljscurci  par  Bacchus, 
Jupin  a  cru  dans  noire  monde  i 
Voir  une  couronne  de  plus. 


Bi 


A  la  colère  il  s'abandonne  : 
«c  L'abus,  dit-il,  devient  trop  fort. 
«  Encore  un  front  que  l'on  couronne, 
«  Quand  le  faiseur  de  rois  est  mort  (  '  )  ! 
((  Sur  ce  front  lançons  mon  tonnerre  : 
«  Du  faible  enfin  vengeons  les  droits. 
«  Je  veux  voir  un  jour  sur  la  terre 
«  Les  rois  sujets,  les  sujets  rois.  » 


Dans  son  conseil  alors  j'arrive 
(Où  lesrimeurs  n'entrent-ils  pas?)  ; 
En  joue  il  vous  met  sans  qui-vive? 
Mais  je  l'aborde  chapeau  lias  : 
«  Jupin,  de  ton  arrêt  j'appelle; 
«  Ta  balance  et  tes  poids  sont  faux. 
«  Ta  cour  de  justice  éternelle 
«  A-t-elle  eu  ses  gardes  des  sceaux? 

«  Braque  tes  lunettes,  vieux  sire, 
((  Sur  le  front  couronné  par  nous; 
«  De  la  candeur  c'est  le  sourire, 
«  De  la  bonté  c'est  l'œil  si  doux. 
((  Lorsque  les  carreaux  de  son  foudre 
«  Chez  nos  sourds  passent  pour  muets, 
«.  Jupin  ne  mettrait-il  en  poudre 
Il  Qu'une  couronne  de  bluets?  » 


—  «  Oh!  oh!  dit-il,  qu'allais-je  faire? 

«  Ailleurs  frappons;  mon  foudre  est  chaud.  » 

—  «  Frappe,  mais  sur  notre  hémisphère 
«  Vise  donc  plus  bas  ou  plus  haut.  » 
Heureux  d'avoir  su  vous  défendre, 
J'accours  des  célestes  donjons. 

Quant  à  Jupin,  je  viens  d'apprendre 
Qu'il  a  foudroyé  deux  pigeons. 


(')  Napolùon. 
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ORAISON  FUNÈBRE  DE  TURLUPIN 
ENCORE  DES  AMOURS  —  MONSIEUR  JUDAS 


Musique  avec  accompagnement  de  piano. 


UUAISON    l''UNi:.I5UE  UK    l'LULUlUN 


GARMER  Frères,  Éditeirs.  —  ;i3 


v:^^^L' 


LES    CHANSONS     DE    BÉRANGER 


ORAISON    FUNEBRE    DE    TURLUPIN 

(AirC'psf  à  hoire,  a  hoire,a  hoirp) 

Harmonisées  par 
Francis  CASADESUS 
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})lt'iij['e  pltni.re    pieu  .  r"  Au  coii.voi  de  Tur_  lu  _  pin 


ORAISUN  FUNÈBRE   DE  TURLUPIN 


Air  :  i"est  à  boire,  à  boire,  ù  boire,  etc. 


11  meurt,  et  la  joie  expire  I 
Il  meurt,  lui  qui  si  souvent 
Nous  a  fait  mourir  de  rire 
A  son  théâtre  en  plein  vent  ! 
U  nous  charmait  à  toute  lieure, 
Ahl 
Soit  en  Gilles,  soit  en  Seapin. 
Que  l'on  pleure,  pleure,  pleure 
Au  convoi  de  Turlupin. 

Sans  daigner  le  reconnaître, 
Notre  siècle  si  profond 
A  vu  Socrale  renaître 
Sous  l'habit  de  ce  boullon. 
Pour  que  son  nom  lui  survive, 
Ah! 
Prends,  Clio,  prends  ton  calepin. 
Qu'on  écrive,  écrive,  écrive 
L'histoire  de  Turlupin. 

Culot  d'une  sainte  ai)l)esse 
Et  d'un  prélat  respecté, 
Turlupin  de  sa  noblesse 
Ne  tirait  point  vanité. 
11  ne  pouvail  voir  sans  rire. 
Ah! 
Ses  aïeux  cités  dans  Turi)in. 
Qu'on  admire,  admire,  admire 
Le  bon  sens  de  Turlupin. 


D'abord  il  prit  la  Bastille, 
Fut  soldat,  et  puis  blessé, 
Vint  jouer  à  la  Courtille, 
Par  la  misère  engraissé. 
La  gaîté  fut  sa  recette, 
Ah! 
Sa  poudre  de  perlimpinpin. 
Qu'on  achète,  aclièle,  achète 
Le  secret  de  Turlui>iii. 

Doux  censeur  des  grandeurs  fausses, 
Aux  pauvres,  ses  bons  amis, 
Eu  ratistolant  ses  chausses, 
U  disait,  pauvre  et  mal  mis: 
Au  vrai  bonheur  puisqu'il  mène, 
Ah! 
Le  sabot  vaut  bien  l'escarpin. 
Que  l'on  prenne,  prenne,  prenne 
Des  leçons  de  Turlupin. 

—  Du  roi  viens  voir  la  personne. 

—  Non,  répondait-il,  non  pas, 
Otera-l-il  sa  couronne 

Quand  je  mettrai  chapeau  bas  ? 
Ma  foi.  s'il  faut  crier  Vive! 
Ail  ! 
Vive  l'ami  (pii  cuit  mon  pain  ! 
Que  l'on  suive,  suive,  suive 
L'exemple  de  Tutlu|iiu. 
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—  Chante  au  peuple  des  dimanche- 
Les  vainqueurs  pour  dix  écus. 

—  Moi,  déshonorer  mes  planches! 
Non,  dit-il,  gloire  aux  vaincus  ! 

—  En  prison  suis-nous  donc  vite. 

Ah! 
Je  vous  suis,  monsieur  de  Crispin. 
Qu'on  imite,  imite,  imite 
Ce  beau  trait  de  Turlupin. 


Veux-tu  qu'Ignace  l'assiste? 
—  Non,  fi  de  ces  noirs  manteaux  ! 
Enlre  eux  et  nous  il  existe 
Rivalité  de  tréteaux. 
Ton  dieu,  Marie  Alacoque, 
Ah! 
N'est  pas  plus  mon  dieu  que  Jupin. 
Qu'on  invoque,  invoque,  invoque 
Le  dieu  du  bon  Turlupin. 


Messieurs,  honorons  la  cendre 
De  qui  n'eut  qu'un  seul  défaut. 
Sa  mère  était  chaude  et  tendre, 
Turlupin  fut  tendre  et  chaud. 
Il  eût  de  la  pomme  d'Eve. 
Ah! 
Croqué  jusqu'au  dernier  pépin. 
Qu'on  élève,  élève,  élève 
Une  tombe  à  Turlupin. 
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ENCORE   DES  AMOURS 


Je  me  disais  :  Tous  les  dieux  du  l)el  âge 
M'ont  délaissé;  me  voilà  seul  et  vieux. 
Adieu  l'espoir  que  leur  troupe  volage 
M'avait  donné  de  me  fermer  les  yeux  ! 
Je  le  disais,  lorsqu'une  enchanteresse 
Vient  et  d'un  mot  ravit  mes  stms  troublés. 
Ah  !  c'est  encor  quelque  beauté  traîtresse  : 
Tous  les  Amours  ne  sont  pas  envolés. 


Oui,  c'est  encor  quelque  sujet  de  peine: 
Mais  du  repos  je  suis  si  fatigué! 
l.orsqu';ï  trente  ans  je  pliais  sous  ma  chaîne, 
Plus  nialliéureux,  pourtant  j'étais  plus  gai. 
Le  ciel  m'envoie  une   reine  nouvelle  ; 
Combien  d'attraits  les  siens  m'ont  rappelés  1 
Hoses  d'automne,  effeuillez-vous  pour  elle  : 
Tous  les  .\mours  ne  sont  pas  envolés. 


Mes  yeux  encore  ont  des  pleurs  à  répandre; 
Ma  voix  encore  a  des  chants  amoureux. 
Aimons,  chantons.  La  beauté  vient  m'apprendre 
A  triompher  di's  hivers  rigoureux. 
Tout  me  sourit:  les  tleurs  brillent  plus  belles, 
Les  jours  plus  purs,  les  cieux  plus  étoiles. 
Dans  l'air  plus  doux  j'entends  ballre  des  ailes: 
Tous  les  Amours  ne  sont  pas  envolés. 
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MONSIEUR  JUDAS 


Musique  de  :  Pour  le  Sénateur  (page  365) 


Monsieur  Judas  est  un  drùle, 
Qui  soutient  avec  chaleur 
Qu'il  n'a  joué  qu'un  seul  rôle, 
Et  n'a  pris  qu'une  couleur. 
Nous  qui  délestons  les  gens 
Tanlùt  rouges,  tantôt  blancs, 

Parlons  bas, 

Parlons  bas  : 
Ici  près  j'ai  vu  Judas, 
J'ai  vu  Judas,  j'ai  vu  Judas. 

Curieux  et  nouvelliste. 
Cet  observateur  moral 
Parfois  se  dit  journaliste, 
Et  tranche  du  libéral; 
Mais  voulons-nous  réclamer 
Le  droit  de  tout  imprimer, 

Parlons  bas, 

Parlons  bas  : 
Ici  près  j'ai  vu  Judas, 
J'ai  vu  Judas,  j'ai  vu  Judas. 


Sans  respect  du  caractère, 
Souvent  ce  lâche  efTronté 
Porte  riiabit  militaire 
Avec  la  croix  au  côté- 
Nous  qui  faisons  volontiers 
L'éloge  de  nos  guerriers, 

Parlons  bas, 

Parlons  bas  : 
Ici  près  j'ai  vu  Judas, 
J'ai  vu  Judas,  j'ai  vu  Judas. 

Enfin  sa  bouche  flétrie 
Ose  prendre  un  noble  accent, 
El  des  maux  de  la  patrie 
Ne  parle  qu'en  gémissant. 
.\ous  qui  faisons  le  procès 
A  tous  les  mauvais  Français, 

Parlons  bas, 

Parlons  i)as  : 
Ici  près  j'ai  vu  Judas, 
J'ai  vu  Judas,  j'ai  vu  Judas. 


Monsieur  Judas,  sans  malice, 
Tout  haut  vous  dit  :  «  Mes  amis, 
«  Les  limiers  de  la  police 
«  Sont  à  craindre  en  ce  pays.  ■> 
Mais  nous  (jui  de  maints  brocards 
Poursuivons  jusqu'aux  mouchards 
Parlons  bas, 
Parlons  bas  : 
Ici  près  j'ai  vu  Judas, 
J'ai  vu  Judas,  j'ai  vu  Judas. 
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LE   CHASSEUR  ET  LA   LAITIERE 
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LE   CHASSEUR  ET  LA  LAITIÈRE 


Air  :  Je  ne  vous  loi^  jamais,  véreuse  (de  Ma  Tante  Aurore) 


L'alouette  à  peine  évrillée 
Chante  l'aurore  d'un  beau  jour; 
Suis  le  ehasseur  sous  la  l'euiliéi', 
Laitière  :  il  parlera  d'amour. 
Dans  la  rosée  allons,  ma  chère, 
Cueillir  pour  loi  fleurs  du  printemps. 

—  Non,  beau  chasseur,  je  crains   ma  mère! 
Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 

Ta  mère  et  sa  chèvre  lidèle 
Sont  loin  derrière  ce  coteau. 
Kcoute  une  chanson  nouvelle 
Qui  vient  des  dames  du  cliAleau. 
Fille  qui  la  peut  faire  entendre 
Doit  fixer  les  plus  inconstants. 

—  Chasseur,  j'en  sais  une  aussi  tendre. 
Je  ne  veux  pas  perdri^  mon  temps. 

Pour  la  dire  apprends  l'aventure 
Du  spectre  d'un  baron  jaloux, 
Entraînant  à  sa  sépulture 
La  beauté    dont  il    fut^l't'poux. 


Ce  récit,  quand  la  nuit  est  noire, 
Fait  frissonner  les  assistants. 

—  Chasseui-,  je  connais  cette  histoire. 
Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 

Je  puis  l'enseigner  des  prières 
Pour  charmer  la  fureur  des  loups. 
Ou  pour  conjurer  des  sorcières 
L'œil  malfaisant  tourné  vers  nous. 
Crains  qu'une  vieille,  en  sa  misère, 
Ne  jette  un  sort   sur  ton  printemps. 

—  Chasseur,  n'ai-je  pas  un  rosaire  ? 
Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 

Eh  bien,  vois  cette  croix  qui  brille; 
Compte  ses  rubis  précieux. 
Sur  le  Sein  d'une  jeune  fille 
Elle  attirerait  tous  les  yeux. 
Prends-la,  malgré  ce  qu'elle  coûte; 
Mais  songe   au  prix  que  j'en  attends  ! 

—  Qu'elle  est  belle  !  ah  !  je  vous  écoute. 
Ce  n'est  pas   là  perdre  mon  temps. 
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LE    PAPE    MUSULMAN 
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-  re      lui   dit     son      dia.cre  \ous  vous    dam.jiez  comme  un  chinii       Vous  \( 


LE  PAPE  MUSULMAN 


Am  :   l'Ii  I  inn  riiire,  este'  'lae  f  snjs  ra  ! 


Jadis,  voyageant  pour  Home, 

Un  pape,  né  sous  le  froe, 

Pris  sur  mer,  fut,  le  pauvre  lioiiiino, 

Mené  captif  à  Maroc. 

D'abord  il  tempête,  il  sacre, 

llenianl  Dieu  bel  cl  bien. 

—  Saint-père,   lui  dit  son  diacre. 

Vous  vous  damne/,  comme  un  çbhii. 


i^iir  un  pal  iiuc  l'iMi  aii^uiso 

r.royanl  déjà  qu'on  le  met, 

Le  fondcniiMil  de  iT^jçlisc 

Dit  :  Invoquons  Maiiomet. 

Ce  propiiéle  en  vaut  bien  d  autres: 

.le   me  fais  st)n  |>aroissien. 

—  Saint-père,  au  nez  des  apôtres, 

Vous  vous  damne/  «omme  un  chien. 
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Aie!  aïe  !  on  le  circoncise. 
Le  voilà  bon  musulman. 
Sinon  parfois  qu'il  se  grise 
Avec  un  coquin  d'iman. 
Il  fait  de  sa  vieille  Bible 
Un  usage  peu  chrétien. 

—  Saint-père,  c'est  trop  risible; 
Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 

En  vrai  corsaire  il  s'équipe; 
Pour  le  croissant  il  combat, 
Prend  le  sorbet  et  la  pipe; 
Dans  un  harem  il  s'ébal. 
Près  des  femmes  qu'il  capture, 
Voyez  donc  ce  grand  vaurien! 

—  Saint-père,  quelle   posture  ! 
Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 


A  Maroc  survient  la  peste  ; 
Soudain  fuil  notre  forban, 
Qui  dans  Rome,  d'un  air  leste. 
Rentre  avec  son  beau  turban. 

—  Souffrez  qu'on  vous  rebaptise. 

—  Non,  dit-il,  ça  n'y  fait  rien. 

—  Saint-père,  quelle  bêtise! 

Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 

Depuis,  frondant  nos  mystères, 

Ce  renégat  enragé 

Veut  vider  les  monastères, 

Veut  marier  le  clergé. 

Sous  lui  l'Église  déchue 

Ne  brûle  juif  ni  païen. 

—  Saint-père,  Rome  est  iichue; 
A'^ous  vous  damnez  comme  un  chien. 
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Air  :  Passez  lotre  chemin,  beau  sife. 


On  parlera  de  sa  gloire 

Sous  le  chaume  bien  longtemps. 

L'humble  toit,  dans  cinquante  ans, 

Ne  connaîtra  plus  d'autre  histoire. 
Là  viendront  les  villageois 
Dire  alors  à  quelque  vieille  : 
Par  des  récits  d'autrefois, 
Mère,  abrégez  notre  veille. 
Bien,  dit-on,  qu'il  nous  ait  nui, 
Le  peuple  encor  le  révère, 

Oui,  le  révère. 
Parle/.-nous  de  lui.,  grand'mère; 
Farle/.-nous  de  lui.  [Bis.) 


Mes  enfants,  dans  ce  village. 
Suivi  de  rois,  il  passa. 
Voilà  bien  longtemps  de  ^a: 
Je  venais  d'entrer  en  ménage. 
A  pied  grimpant  le  coteau 
Où  pour  voir  je  m'élnis  mise, 
11  avait  petit  chapeau 
Avec  redingote  grise. 
Près  (le  lui  je  me  troublai  ; 
H  me  dit  :  lionjour,  ma  chère, 
Honjinir,  nui  chère. 
-    11  vous  a  parlé,  grand'mère! 
11  vous  a  parlé  ! 
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L'an  d'après,  moi,  pauvre  femme, 
A  Paris  étant  un  jour, 
Je  le  vis  avec  sa  cour  : 
Il  se  rendait  à  Notre-Dame. 
Tous  les  cœurs  étaient  contents  ; 
On  admirait  son  cortège. 
Chacun  «lisait:  Quel  beau  temps  1 
Le  ciel  toujours  le  protège. 
Son  sourire  était  bien  doux; 
D'un  liis  Dieu  le  rendait  père, 

Le  rendait  père. 
■ —  Quel  beau  jour  pour  vous,  grand'mère  ! 

Quel  beau  jour  pour  vous  ! 

Mais,  quand  la  pauvre  Champagne 
Fut  en  proie  aux  étrangers, 
Lui,  bravant  tous  les  dangers, 
Semblait  seul  tenir  la  campagne. 
Un  soir,  tout  comme  aujourd'hui, 
J'entends  frapper  à  la  porte  ; 
J'ouvre.  Bon  Dieu!  c'était  lui, 
Suivi  d'une  faible  escorte. 
Il  s'asseoit  où  me  voilà, 
S'écriaul  :  Oh!  quelle  guerre! 

Oh  !  quelle  guerre  ! 
—  11  s'est  assis  là,  grand'mère! 

Il  s'est  assis  là  ! 


•l'ai  faim,  dit-il;  et  bien  vite 
Je  sers  piquette  et  pain  bis  ; 
Puis  il  sèche  ses  habits, 
Même  à  dormir  le  feu  l'invite. 
.\u  réveil,  voyant  mes  pleurs, 
Il  me  dit:  Bonne  espérance! 
Je  cours  de  tous  ses  malheurs 
Sous  Paris  venger  la  France. 
Il  part;  et,  comme  un  tr<;sor. 
J'ai  depuis  gardé  son  verre, 
fiardé  son  verre. 

—  Vous  l'avez  encor,  grand'mère 
Vous  l'avez  encor! 

Le  voici.  Mais  à  sa  perte 
Le  héros  fut  entraîné. 
Lui,  qu'un  pape  a  couronné, 
Est  mort  dans  une  ile  déserte. 
Longtemps  aucun  ne  l'a  cru  ; 
On  disait:  Il  va  paraître. 
Par  mer  il  est  accouru  ; 
L'étranger  va  voir  son  maître. 
Quand  d'erreur  on  nous  tira, 
Ma  douleur  fut  bien  amère! 
Fut  bien  amère  ! 

—  Dieu  vous  bénira,  grand'mère, 
Dieu  vous  bénira. 
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LE  MARIAGE  DU  PAPE 


AïK  :  (/u  Milléaçire  o/uinipe/iois, 


Vile  en  carrosse. 

Vite  à  la  noce  ; 
Juil  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prie 

Vile  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia!  le  pape  est  marié. 


Ainsi  clianlail  un  fou  que  je  crois  sage. 
Sinon  i]u'cn  pape  il  s'érigeait  un  jour. 
Disant:  Corldeul  Liions  du  mariage; 
Four  le  cleriré  sanclitions  l'amour. 
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Vite  en  carrosse, 

Vile  à  la  noce; 
.luif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  iirié. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia!  le  pape  est  marié. 

Oui,  je  suis  pape,  et  prends  femme  qui  m'aime. 
Chantons!  dansons!  bonne  chère  et  bon  vini 
Faisons  la  noce,  et  qu'avant  neuf  mois  même, 
Mon  premier-né  soit  tenu  par  Calvin. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce; 
.Fuif  ou  chrétien  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
.\lleluia!  le  pape  est  marié. 

Sur  l'Évangile  on  a  fait  un  long  somme: 
Réveillons-nous,  desservants  du  saint  lieu. 
Pournous sauver  quand  unDieus'estfaithomm  e 
l>e  son  vicaire  on  osait  faire  un  Dieu! 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce  ; 
Juif  ou  clirétien,  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia!  le  pape  est  marié. 
Ayons  des  mœurs,  pour  sauver  du  naul'ijigc 
L'Eglise  en  butte  à  tous  nos  ennemis: 
Mais,  par  réforme  usant  du  mariage, 
.N'avouons  pas  que  c'est  in  extremis. 

^'ile  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce; 
.luif  ou  clirétien,  tout  le  monde  es!  prié. 

Vile  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
Alli'Uiia!  le  pape  esl  marié. 

Du  célibat  rompez,  l'ompez  l'cnlraM'. 
l'rélats,  curés,  charireux  el  (•;i|iu<-iiis. 
Vous,  plus  d'erreurs,  Florcnlins  du  ccinclave  : 
l.a  foi  chancelle,  il  l'iinl  faire  des  saiiils. 


Vite  en  carrosse, 

A'ite  à  la  noce; 
Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prié. 

Vile  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia!  le  pape  est  marié. 

Nous  étions  tous  intolérants  en  diable; 
.Nous  changerons  sous  le  joug  conjugal. 
On  est  moins  promi)l  à  brûler  son  semblable 
Quand  à  le  faire  on  s'est  donné  du  mal. 

Vite  en  carrosse, 

Vile  à  la  noce; 
Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  en  est  prié. 

Vite  en  carrosse. 

Vile  à  la  noce. 
.\lleluia  !  le  pape  est  marié. 

(/a,  ma  papesse,  un  jour  qu'on  puisse  dire 
Qu'en  bons  é|)oux  tous  deux  avons  vécu. 
Vous  le  sente/.:  l'enfer  mourrait  de  rire, 
S'il  apprenait  que  le  pape  est  cocu. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce; 
,luir  on  chrétien,  tout  le  monde  est  prié. 

Vile  en  carrosse, 

Vile  i\  la  noce. 
Alléluia!  le  jtape  est  iiuirié. 

Ainsi  chantait  ce  fou  (jue  je  crois  sage. 
Quand  un  impie  arrive  triomphant, 
l*our  nous  ])arler  d'un  curi'  de  village 
Que  sa  servante  arciis<'  d'iiii  rnf;nil. 

Vite  en  carrosse. 

Vile  à  la  noce; 

.luif  ou  clnélien,  lout  le  monde  est  prié. 

Vile  en  carnisse, 

Vili'  à  la  noce. 
AHeliiia  !  le  paiii'  est  marié. 
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L'ORPHEON 

(Air  rie  Laurent  de  Rillé  ) 
Chansons  de  BERANGER 


Harmonisées  par 
Francis  CASADESUS 


Ail?  moderato 
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WiLhem,  toi      fleurs Mon  vieil  a  _  nu      ta  gloire  Pst 
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LETTRE    A  B.    WILUEM, 
AUTEUR   DE    LA    NOUVELLE    MÉTHODE    DE    L'ENSEIGNEMENT    MUSICAL    Al'UES    LA    DERNIÈRE 

SÉANCE    DE    L'ORPHÉON    DE    IS'.i 


AiB  :  de  Laurent  de  Itillé. 


Mon  vu'il  ami,  la  gloire  est  gi-amlc  : 
Ciràce  à  les  merveilleux  elVorls, 
Dos  IravaiUeurs  la  voix  s'amende 
El  se  plie  aux  savants  accords. 
D'une  fée  as-tu  la  baguette, 
Pour  rendre  ainsi  l'art  familier 
Il  purilira  la  guinguelle; 
il  sanetilira  l'alelier. 


Wilhem,  loi  de  (lui  la  jeunesse 
Rêva  Grélry,  Gluck  el  Mo/.arl, 
Courage  !  à  la  foule  en  détresse 
Ouvre  tous  les  trésors  de  l'art. 
Communiiiuer  à  des  sens  vides 
Les  plus  nobles  émotions, 
C'est  faire  en  des  grabats  humide: 
Du  soleil  entrer  les  rayons. 
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La  musique,  source  féconde, 
Epandant  ses  flots  jusqu'en  bas, 
Nous  verrons  ivres  de  son  onde 
Artisans,  laboureurs,  soldats. 
Ce  concert,  puisses-tu  l'étendre 
A  tout  un  monde  divisé! 
Les  cœurs  sont  bien  près  de  s'entendre. 
Quand  les  voix  ont  fraternisé. 

Notre  littérature  est  folle: 

Fais-la  rougir  par  tes  travaux. 

De  meurtres  elle  tient  école 

Et  pousse  à  des  Werther  nouveaux. 

On  l'entend,  d'excès  assouvie, 

En  vers,  en  prose,  s'essoufller 

A  décourager  de  la  vie 

Ceux  qu'elle  en  devrait  consoler. 


Des  classes  qu'à  peine  on  éclaire 
Relevant  les  mœurs  et  lesgoùls, 
Par  toi,  devenu  populaire, 
L'art  va  leur  faire  un  ciel  plus  doux. 
Les  notes,  sylphides  puissantes, 
Rendront  moins  lourds  soc  et  marteau, 
Et  feront  des  mains  menaçantes 
Tomber  l'homicide  couteau. 

Quand  tu  pouvais  sur  notre  scène 
Tenter  un  plus  brillant  laurier. 
Tu  choisis  d'alléger  la  chaîne 
Du  pauvre  enfant  de  l'ouvrier. 
A  tes  leçons,  large  semence, 
La  foule  accourt  et  tu  les  vois, 
Captivant  jusqu'à  la  démence.  (I) 
Vers  le  ciel  diriger  sa  voix. 


D'une  œuvre  et  si  longue  el  si  rude 

Auras-tu  le  prix  mérité? 

Va,  ne  crains  pas  l'ingratitude. 

Et  ris-loi  de  la  pauvreté. 

Sur  ta  tombe  lu  peux  m'en  croire, 

Ceux  dont  tu  charmes  les  douleurs 

Offriront  un  jour  à  ta  gloire 

Des  chants,  des  larmes  et  des  lleurs.  (2) 


(1)  Les  docteurs  Trélat  et  Leuret  oui  fait  l'emploi  le  plus  heureux,  à  lu  Salpêlrièrc  el  à  Bicèlre,  de  b  luéthodo  Wilhoiu. 
Les  pauvres  aliénés  des  deux  se.xes  on  ont  retiré  une  distraction  puissante,  et  ont  pu  chauler  à  l'église  des  morceaux  d« 
musique  qui  offraient  d'assez  grandes  difficultés  d'exécution. 

(2j  Peu  de  mois  après  avoir  adressé  ces  couplets  à  son  vieil  ami,  l'uiileur  avait  la  douleur  de  voir  s'accomplir  la  pré- 
diction qui  les  termine.  Wilhem  mourut  à  soixante  ans,  pauvre,  a  bout  de  forces,  mais  rivant  toujours  à  l'extension  ilc 
sa  méthode,  fruit  de  vingt-deux  ans  de  travaux  ;  les  autorités  municipales  cl  départementales,  les  maîtres  qu'il  avait 
formés,  el  la  foule  de  ses  élèves  de  tout  à»e,  accompagnaient  sa  dépouille  au  cimetière,  où  lui  furent  rendus  les  hon- 
neurs qu'il  avait  le  plus  enviés. 
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LES     PIGEONS     DE      LA  BOURSE 

(Air  Le  l  intre>,iiv(.DuCHE) 
'C;h;uisons  de   BERANGER  Harmonisées  par 

Francis    CASAJDESUS 
Ail"  Moderato. 
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LES  PIGEONS  DE  LA  BOURSE 


Am  :   De   V Entrevue 


Pigeons,  vous'que  la  Muse  antique 
Attelait  au  char  des  Amours, 
Où  volez-vous  ?  Las  !  en  Belgique 
Des  rentes  vous  portez  le  cours! 
Ainsi,  de  tout  faisant  ressource. 
Nobles  tarés,  sots  parvenus, 
Transforment  en  courtiers  de  Bourse 
Les  doux  messagers  de  Venus. 


De  tendresse  et  de  poésie, 
Ouoi!  l'homme  en  vain  fut  allaité. 
L'or  allume  une  frénésie. 
Qui  flétrit  jusqu'à  la  beauté  1 
P  our  nous  punir,  oiseaux  fidèles, 
Fuyez  nos  cupides  vautours; 
Aux  cieux  remportez  sur  vo?  ailes 
La  poésie  et  les  amours. 
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LE   PRISONNIER   DE   GUERRE 


Chansons  de  BERANGER 

Grazioso. 
CHAXT 


(Air :  Chante , chante  troiibadour^chante)  (rdmaciiÉsi^ 

Harmonisées  par 
Francis   CASADESUS 
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LE  PRISONNIER  DE  GUERRE 


Air  :  Chante,  chante,  troubadour,  chante  (de  Romacnebi). 


Marie,  enlin  quitte  l'ouvrage, 
Voici  l'étoile  du  berger. 
—  Ma  mère,  un  enfant  du  \illagc 
Languit  captif  chez,  l'étranger  : 
Pris  sur  mer,  loin  de  sa  patrie 
Il  s'est  rendu,  mais  le  dernier. 

rilc,  lile,  pauvre  .Marie, 
Pour  secourir  le  prisonnii-r: 
File,  lile,  pauvre  Marie, 
File,  lile  pour  le  prisonnier. 


Tu  le  veux,  ma  lampe  s'allume. 

—  Eh  quoi!  ma  tille,  encor  des  pleurs! 

—  D'ennui,  ma  mère,  il  se  consume; 
L'.\nglais  insulte  à  ses  malheurs. 
Tout  jeune,  .Vdrien  m'a  chérie  : 

11  égayait  notre  foyer. 

File,  file,  pauvre  Marie, 
Pour  secourir  le  prisonnier; 
File,  lile,  pauvre  Marie, 
File,  lile  pour  h'  prisonnier. 
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Pour  lui  je  filerais  moi-mônie, 
Mon  enfant;  mais  j'ai  tant  vieilli! 
—  Envoyez  à  celui  que  j'a'iiie 
Tout  le  gain  par  moi  recueilli. 
Rose  à  sa  noce  en  vain  me  prie  : 
Dieu  !  j'entends  le  ménétrier! 

File,  file,  pauvre  Marie, 
Pour  secourir  le  prisonnier  ; 
File,  file,  pauvre  Marie, 
File,  file  pour  le  prisonnier. 


Plus  près  du  feu  lile,  ma  chère; 
La  nuit  vient  refroidir  le  temps. 
—  Adrien,  m'a-t-on  dit,  ma  mère, 
Gémit  dans  des  cachots  llotlants. 
On  repousse  la  main  flétrie 
Qu'il  étend  vers  un  pain  grossier. 

File,  file,  pauvre  Marie, 
Pour  secourir  le  prisonnier; 
File,  file,  pauvre  Marie, 
File,  lile  pour  le  prisonnier 


Ma  lille,  j'ai  naguère  encore 
Uèvé  qu'il  était  ton  époux. 
Même  avant  la  trentième  aurore 
Mes  rêves  s'accomplissent  tous. 
—  Quoi!  l'herbe  à  peine  refleurie 
Verra  le  retour  du  guerrier  ! 

l'ile,  lile,  pauvre  Marie, 
Four  secourir  le  prisonnier 
File,  file,  pauvre  Marie, 
l'Ile,  file  ]iour  le  iirisoniiler. 


774 


LES  CHANSONS  DR  BERÂNOER 


LES     ESCARGOTS 

(.Air-.Gnia  quv  Paris  ^  (  dahondeau  ) 


Chansons  de  BERANGER 

Aiid""  quasi  allegretto 
CHANT 

PIANO   ' 


Harmonisées  par 
Francis  CASADESUS 
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Air  :   Il  n'y  a  que  Parais,  ou  Chante;-,  danse:-,  (iinui'ei-i-ous. 


Chassé  d'un  gite  par  huissier, 
Je  cherchais  logis  au  village, 
Lorsqu''un  colimaçon  grossiei- 
Me  fait  les  cornes  au  passage. 
Voyez,  comme  ils  font  les  gros  dos, 
Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 


BiK. 


Celui  ijui  inc  nargue  aujourd'hui 
Semble  dire  :  Vil  piolétaire  ! 
Il  n'a  pas  même  un  chaume  à  lui  I 
L'escargot  est  propriétaire. 
Voyez  comme  ils  font  les  gros  dos, 
Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 


Au  seuil  do  son  jwlais  nacre. 
Ce  mollusque  à  bave  iuconj;rue 
Se  carre  en  bourgeois  décoré, 
Tout  lier  d'avoir  pignon  sur  rue. 
^'oye/.  comme  ils  font  les  gros  dos, 
Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 
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Il  n'a  point  à'déménager, 
Il  n'a  point  à  payer  son  ternie. 
Ses  voisins  sont-ils  en  danger, 
Dans  sa  maison  vite  il  s'enferme. 
Voyez  comme  ils  font  les  gros  dos, 
Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 

Trop  sot  pour  connaître  l'ennui, 
II  fait  son  bien  de  toutes  choses, 
S'engraisse  du  travail  d'autrui, 
Et  salit  le  pampre  et  les  roses. 
Voyez  comme  ils  font  les  gros  dos, 
Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 

En  vain  tentent  de  l'émouvoir 
Des  oiseaux  les  voix  les  plus  belles: 
Le  rustre  a  peine  à  concevoir 
Qu'on  ait  une  voix  et  des  ailes. 
Voyez  comme  ils  font  les  gros  dos, 
Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 


Cu  bourgeois  a  raison,  ma  foi. 
Ki  du  peu  que  l'esprit  rapporte! 
Mieux  vaut  avoir  maison  à  soi  : 
(Jn  met  les  autres  à  la  porte. 
Voyez  comme  ils  font  les  gros  dos. 
Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 

En  deux  chambres  l'on  m'a  conté 
Que  leurs  législateurs  s'assemblent. 
Je  le  tiens  pair  ou  député  : 
J'en  connais  tant  qui  lui  ressemblent  ! 
A'oyez.  comme  ils  font  les  gros  dos, 
Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 

De  ramper  prenant  sa  façon, 

Faisons  de  moi,  s'il  est  possible, 

L'n  électeur  colimaçon, 

L'n  colimaçon  éligible. 

Voyez  comme  ils  font  les  gros  dos. 

Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 
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LES  NÈGRES  ET  LES  MARIONNETTES 


F  A  li  L  E 
Air  :    Pégase  est  un  cheval  qui  porte. 


Sur  sou  navire  uu  (•apitaini- 
Transportait  des  noirs  au  marché. 
L'ennui  les  tuait  par  vingtaine: 
Peste  !  dit-il,  quel  débouché! 
Fi!  que  c'est  laid,  sols  que  vous  êtes! 
Mais  j'ai  de  quoi  vous  guérir  tous  : 
Venez  voir  mes  marionnettes; 
Bons  esclaves,  amusez-vous. 


Bis. 


Pour  tromper  leur  douleur  mortelle, 
Soudain  un  théâtre  est  monté  ; 
Soudain  paraît  Polichinelle, 
Pour  des  noirs  grande  nouveauté. 
D'abord  ils  ne  savent  qu'en  dire, 
Ils  se  regardent  en  dessous  ; 
Puis  aux  pleurs  se  mêle  un  sourire. 
Bons  esclaves,  amusez-vous. 


Voilà  monsieur  le  commissaire: 
Il  s'attaque  au  roi  des  bossus, 
Qui,  trouvant  un  exemple  à  faire, 
Vous  l'assomme  et  souffle  dessus. 
Oubliant  tout,  jusqu'à  leurs  chaînes. 
Nos  gens  poussent  des  rires  fous. 
L'homme  est  infidèle  à  ses  peines  : 
Bons  esclaves,  amusez-vous. 

Le  diable  vient;  l'ange  rebelle 
Leur  plaît  surtout  par  sa  couleur. 
Il  emporte  Polichinelle; 
Autre  accroc  fait  à  la  douleur. 
Cette  fin  charme  l'auditoire: 
Un  noir  a  triomphé  pour  tous. 
Les  pauvres  gens  rêvent  la  gloire  : 
Bons  esclaves,  amusez- vous. 


Ainsi,  voguant  vers  l'Amérique, 
Où  s'aggraveront  leurs  destins, 
De  leur  humeur  mélancolique 
Ils  sont  tirés  par  des  pantins. 
Tout  roi  que  la  peur  désenivre 
Nous  prodigue  aussi  des  joujoux. 
N'allez  pas  vous  lasser  de  vivre: 
Bons  esclaves,  amusez-vous. 
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LE  CONVOI  DE  DAVID 


(I) 


Air  de  Roland. 


i\on,  non,  vous  ne  passerez  pas, 
Crie  un  soldai  sur  la  frontière, 
A  ceux  qui  de  David,  hélas  ! 
Rapportaient  chez  nous  la  poussière, 

—  Soldat,  disent-ils  dans  leur  deuil, 
Proscrit-on  aussi  sa  mémoire  ? 
Quoi!  vous  repoussez  son  cercueil, 
Et  vous  héritez  de  sa  gloire  1 

cnoEiit 

Fùt-il  privé  de  tous  les  biens, 

Eùt-il  à  trembler  sous  un  maître, 

Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 

Aux  bords  sacrés  {bis)  qui  l'ont  vu  naître!  [Bis) 

.Non,  non,  vous  ne  passerez  pas, 
Dit  le  soldat  avec  furie. 

—  Soldat,  ses  yeux  jusqu'au  trépas 
Se  sont  tournés  vers  la  patrie. 

Il  en  soutenait  la  splendeur 
Du  fond  d'un  exil  qui  l'honore  ; 
C'est  par  lui  que  notre  grandeur 
Sur  la  tuile  respire  encore. 
l"ùt-il  privé,  etc. 

Non,  non,  vous  ne  passerez  pas, 
Redit  plus  bas  la  sentinelle. 

—  Le  peintre  de  Léonidas 
Dans  la  liberté  n'a  vu  qu'elle. 
On  lui  dut  le  noble  appareil 
Des  jours  de  joie  et  d'espérance, 
Où  les  beaux-arts  à  leur  réveil 
Fêtaient  le  réveil  de  la  Fram'r. 

F"ùt-il  privé,  etc. 


Non,  non,  vous  ne  passerez  pas, 
Dit  le  soldat;  c'est  ma  consigne. 

—  Du  plus  grand  de  tous  les  soldats 
Il  fut  le  peintre  le  plus  digne. 

A  l'aspect  de  l'aigle  si  fier, 
Plein  d'Homère  et  l'âme  exaltée, 
David  crut  peindre  Jupiter, 
Hélas  1  il  peignait  Prométhée. 
Fût-il  privé,  etc. 

Non,  non,  vous  ne  passerez  pas. 
Dit  le  soldat  devenu  triste. 

—  Le  héros,  après  cent  combats. 
Succombe,  et  l'on  proscrit  l'artiste. 
Chez  l'étranger  la  mort  l'atteint: 
Qu'il  dut  trouver  sa  coupe  ainère  ! 
Aux  cendres  d'un  génie  éteint, 
France,  tends  les  bras  d'une  mère. 

Fùt-il  privé,  etc. 

Non,  non,  vous  ne  passerez  pas, 
Dit  la  sentinelle  atlendi  ie. 

—  Et  bien,  retournons  sur  nos  pas. 
Adieu,  terre  qu'il  a  chérie! 

Les  arts  ont  perdu  le  llaiiilicau 
Qui  lit  p.'ilir  l'éclal  de  lioiii.'. 
-■Mloiis  niriiiliiT  mi  lonilii'au 
Pour  les  ri'sl.'s  de  ccgi-aiid  lioinine. 
Fùt-il  pi-ivi',  elc. 


(1)  Les  enfants  de  c  grainl  peiiili-o,  :iy:ii]|    sdlliiilé  en    vain  l'aulorisatiuii  d.'  rapjiûiii'r   s.i  dr|ruiiill.'  en  l'icr  re,  uni  l'Ii- 
obligés  de  le  faire  inliuiiiei'  dans  une  l'^li^e  de  Uriixelles,  après  en  avoir  nbli-nii  la   pciiiii-sion  du  mi  di-s  l'avs-lîas. 
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L'ANGE  GARDIEN 


Chansons  de  BERANGER 

Andante 
CHANT 


PIANO 


(Air:  Jarlia  un  célèbre  emprretir  )  (r.Ht:Tn\"> 

Harmonisées  par 
Francis   CASADESUS 
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L'ANGE  GARDIEN 


Air  :    JaiUs   un  célèbre   empereur 


A  l'hospice  un  gueux  tout  perclus 
Voit  apparaître  son  bon  ange; 
Gaiement  il  lui  dit:  Ne  faut  plus 
Que  Votre  Altesse  se  dérange. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  ; 
Hon  ange,  adieu  ;   porle/.-vous  bien. 

Sur  la  paille  né  dans  un  coin, 

Suis-je  enfant  du  Dieu  qu'on  nous  prêche?' 

Oui,  dit  l'ange;  aussi  j'eus  grand  soin 

Que  ta  paille  h\\  toujours  fraiehe. 

Tout  compté,  je  no  vous  dois  rien: 

Bon  ange,  adieu;  porle/.-vous  jiicn. 


Jeune  et  vivant  à  l'abandon, 
L'aumône  fut  mon  patrimoine. 
Oui,  dil  l'ange,  et  je  le  lis  don 
Des  trois  besaces  d'un  vieux  moine. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adii'u;  porle/.-vous  bien. 

Soldai  liienlùt,  couranl  au  feu. 
Je  perdis  une  jambe  en  route. 
Oui,  dit  l'ange  ;  mais  avant  peu 
Celle  jambe  aurait  eu  la  goutte. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu;  porle/.-vous  bien. 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 


Pour  mes  jours  gras,  du  vin  fraudo 
Mit  le  juge  après  mes  guenilles. 
Oui,  dit  l'ange;  mais  je  plaidai: 
Tu  ne  fus  qu'un  an  sous  les  grilles. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien: 
Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 

Chez  Vénus  j'entre  en  maraudeur  ; 
C'est  tout  fruit  vert  que  j'en  rapporte. 
Oui,  dit  l'ange  ;  mais,  par  pudeur, 
Là,  je  te  quittais  à  la  porte. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu;  porte/.-vous  bien. 


Vieillard,  affranchi  de  regrets, 
Au  terme  heureux  enfin  atteins-je? 
Oui,  dit  l'ange,  et  je  tiens  tout  prêts 
De  l'huile,  un  prêtre  et  du  vieux  linge. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien: 
Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 

De  l'enfer  serai-je  habitant, 
Ou  droit  au  ciel  veut-on  que  j'aille? 
Oui,  dit  l'ange;  ou  bien  non,  pourtant, 
Crois-moi,  tire  à  la  courte  paille. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 


D'un  laidron  je  deviens  l'époux. 
Priant  qu'il  ne  soit  que  volage. 
Oui,  dit  l'ange;  mais  nul  de  nous 
iNe  se  mêle  de  mariage. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu;  portez- vous  bien. 


Ce  pauvre  diable  ainsi  parlant 
Mettait  en  gaîté  tout  l'hospice. 
Il  éternue,  et,  s'envolaiit. 
L'ange  lui  dit:  Dieu  te  bénisse! 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu;  portez -vous  bien. 
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LES    ECHOS 


Chansons  de  BERANGER 
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CHANT 
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(Air-.rJu  Vaudevillii  rie  la  aervaiiff  ju!ttifié.e)(A.Picci^i) 

Harmonisées   j-ar 
Francis  CASADESUS 
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LES    ECHOS 

182fl 
Air    da    \  audeville   de  la  servante  justifiée 


On  pèche  au  ciel,  et  c'est  un  fait  notoire 
Que  les  échos  sont  tous  des  esprits  purs, 
Pour  leurs  péchés  tombés  en  purgatoire, 
Dans  nos  vallons,  dans  nos  bois,  dans  nos  murs; 
Tant  qu'ici-bas  dure  leur  pénitence, 
Tout  cri,  tout  mot,  est  répété  par  eux. 
C'est  leur  supplice  ;  il  est  cruel  en  France. 
Les  échos  sont  trop  malheureux. 

Plusieurs  d'entre  eux,  délivrés  de  nos  fanges, 
Pauvres  forçats  par  d'autres  remplacés. 
Rentrés  au  ciel,  à  leurs  frères  les  anges 
Parlaient  ainsi  de  leurs  tourments  passés: 
Dans  ses  salons,  ses  cafés,  ses  écoles. 
Pour  nous  Paris  est  surtout  bien  affreux  : 
A  tous  les  vents  il  y  pleut  des  paroles. 
Les  échos  sont  trop  malheureux. 

L'un  d'eux  ajoute  :  A  l'Institut,  mes  frères, 
J'eus  pour  prison  des  murs  retentissants. 
Doctes  concours,  spectacles  littéraires, 
M'entlaient  sans  fin  de  mots  vides  de  sens. 
Réglant  science,  art,  vers,  morale,  histoire, 
Là,  que  de  nains,  au  cerveau  plat  et  creux, 
Prenaient  ma  voix  pour  trompette  de  gloire  ! 
Les  échos  sont  trop  malheureux. 


Moi,  dit  l'écho  du  Palais  de  justice, 
J'eus  part  forcée  à  d'absurdes  arrêts. 
Des  becs  retors  et  martyr  et  complice, 
Que  de  clients  j'ai  ruinés  en  frais  ! 
Des  gens  du  roi  j'allongeais  l'éloquence. 
Plus  d'un  haut  rang  ils  étaient  désireux, 
Plus  leur  faconde  effrayait  l'innocence. 
Les  échos  sont  trop  malheureux. 

A  bas  la  loi  qui  de  nous,  pauvres  anges, 
Fait  les  échos  d'un  peuple  de  bavards! 
Clament  en  chœur  les  célestes  phalanges; 
L'art  de  parler  est  le  plus  sot  des  arts. 
Nos  remplaçants,  déjà  las  du  martyre. 
Se  croient  en  butte  aux  esprits  ténébreux: 
Tous  ont  crié  :  De  l'enfer  Dieu  nous  tire! 
Les  échos  sont  trop  malheureux. 

Un  autre  dit  :  Dans  une  basilique, 
Près  de  la  chaire,  hélas!  je  fus  logé. 
Des  sermonneurs  ferai-je  la  critique 
Et  de  la  foi  de  messieurs  du  clergé? 
Tous,  en  bâillant,  de  Dieu  chantaient  la  gloire. 
Tous  sur  l'enfer  brodaient  pour  les  peureux  ; 
Et  l'orgue  seul  au  Très-Haut  semblait  croire. 
Les  échos  sont  trop  malheureux. 


Palais  Bourbon,  j'ai  subi  tes  séances  I 
S'écrie  eniin  de  tous  le  plus  puni  : 
De  la  tribune,  écueil  des  conscient  s. 
Un  Manuel  serait  encor  hanni. 
Paix  1  disait-on,  quand  venait  me  surprendre 
Dans  cent  discours  quelque  mot  généreux  ; 
Écho,  paix  donc!  les  rois  vont  nous  entendre. 
Les  échos  sont  trop  malheureux. 
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LE  CACHET 

ou 

LETTRE  A  SOl'HIE 
Musique  du   Voyage  imaginaire  (page  538). 


Il  vient  de  toi,  ce  cachet  où  le  lierre 
Serpente  en  or,  symbole  ingénieux  ; 
Cachet  où  l'art  a  gravé  sur  la  pierre 
Un  jeune  Amour  au  doigt  mystérieux. 
11  est  sacré  :  mais  en  vain,  ma  Sophie, 
A  ton  amant  il  offre  son  secours  ; 
De  son  pouvoir  ma  plume  se  défie. 
Plus  de  secret,  même  pour  les  amour  1 

Pourquoi,  dis-tu,  si  loin  de  ton  amie. 
Quand  une  lettre  adoucit  ses  regrets, 
Pourquoi  penser  qu'une  main  ennemie 
Brise  le  dieu  qui  scelle  nos  secrets  ? 
Je  ne  crains  point  qu'un  jaloux  en  délire, 
Jamais,  Sophie,  à  ce  crime  ait  recours. 
Ce  que  je  crains,  je  tremble  de  l'écrire. 
Plus  de  secret,  même  pour  les  amours  I 


Il  est,  Sophie,  un  monstre  à  l'œil  perfide,  (*) 
Qui  de  Venise  ensanglanta  les  lois  : 
Il  tend  la  main  au  salaire  homicide. 
Souffle  la  peur  dans  l'oreille  des  rois; 
Il  veut  tout  voir,  tout  entendre,  tout  lire  ; 
Cherche  le  mal  et  l'invente  toujours  ; 
D'un  sceau  fragile  il  amollit  la  cire. 
Plus  de  secret,  même  pour  les  amours  ! 

Ces  mots   tracés  pour  toi  seule,  ô   Sophie  1 

Son  œil  atTreux  avant  toi  les  lira. 

Ce  qu'au  papier  ma  tendresse  confie 

Ira  grossir  un  complot  qu'il  vendra. 

Ou  bien,  dit-il,  de  ce  couple  qui  s'aime 

Livrons  la  vie  aux  sarcasmes  des  cours, 

Et  déridons  l'ennui  du  diadème. 

Plus  de  secret,  même  pour  les  amours! 


Saisi  d'efl'roi,  je  repousse  la  plume 
Qui  de  l'absence  eût  calmé  la  douleur. 
Pour  le  cachet  la  cire  en  vain  s'allume, 
On  le  rompra:  j'aurai  fait  ton  malheur. 
Par  le  grand  roi  qui  trahit  la  Vallière, 
Ce  lâche  abus  fut  transmis  à  nos  jours.  (-) 
Cœurs  amoureux,  maudissez  sa  poussière. 
Plus  de  secret,  même  pour  les  amours  1 


(')  l.ï  police.  On  fait  honneur  de  son  invention  au  gouvernement  inquisitorial  de  Venise. 

(»')  L'iHablissement  du  Cabinet  noir,  où  le  secret  des  lettres  fut  tant  de  fois  violé,  remonte  au  règne  de  Louis  XIV.  Son 
successeur  se  faisait  «n  amusement  des  révélations  scandaleuses  qu'on  arrachait  ainHi   aux  correspondances  particulières. 
Après  la  révolution  de  juillet,  le  Cabinet  noir  fut  supprimé. 
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NOTRE    COQ 


PAR     JA.CQUES    DUBUISSON,    SERGENT    AUX    CHASSEURS    D'AFRIQUE 


Air  :  Madelon  s'an  (ut  à  Rome,  tonderontaine,   tonderonton. 


Notre  coq,  d'humeur  active. 
Las  d'Alger,  s'écrie  :  Il  faut 
Que  jusqu'au  bon  Dieu  j'arrive, 
Pour  voir  s'il  s'endort  là-haut. 
J'ai  réponse  à  tout  qui-vive. 
Co,  co,  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 

Oui,  jusqu'au  ciel  je  m'envole, 
Sans  permis  des  généraux. 
Heureux  si  mon  chant  racole 
Des  âmes  de  vieux  héros. 
De  leur  gloire  je  rafifole. 
Co,  co,  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 


Que  ces  étoiles  sont  belles  ! 
Et  les  cieux,  comme  ils  sont  grands  ! 
Ces  planètes  seraient-elles 
Un  bon  mets  de  conquérants  ! 
Qu'à  nos  gens  poussent  des  ailes  ! 
Co,  co,  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 

Dans  Vénus  j'entre  à  la  brune  ; 
Mars  m'attire  à  ses  tambours. 
Chez  Mercure,  la  Fortune 
Gave  butors  (1)  et  vautours. 
Que  d'avocats  dans  la  lune  I 
Co.  ro.  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 


Cl)  Butor,  oiseau  de  proie 
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Du  soleil  je  fends  la  voûte. 
Dieu  I  l'Empereur  m'apparaît  ! 
Tu  veux  un  guide,  sans  doute; 
Tiens,  dit-il,  mon  aigle  est  prêt: 
Du  ciel  il  connaît  la  route. 

Co,  co,  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 

Nous  partons,  et,  dans  nos  traites, 
L'aigle  se  plaît  à  conter 
Batailles,  sièges,  retraites, 
Si  bien  que,  pour  l'écouter, 
S'arrêtent  plusieurs  comètes. 
Co,  co,  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 

Vient  un  parfum  qui  nous  flatte  : 
Au  paradis  nous  voilà, 
Dit  l'aigle  ;  à  la  porte  gratte, 
Mon  père,  quittons-nous  là. 
Adieu,  serrons-nous  la  patte. 
Co,  co,  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 

Qui  fume  à  cette  fenêtre  ? 

C'est  saint  Pierre.  Il  me  dit  :  Coq, 

Airçun  des  tiens  ne  pénètre 

Chez  nous  que  pour  pendre  au  croc. 

Vos  chants  m'ont  trop  fait  connaître. 

Co,  co,  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 

Passe  un  ange  qui  raconte 
Le  refus  du  vieux  commis. 
Cours,  dit  le  bon  Dieu,  qu'il  monte  ; 
Ce  coq  est  de  mes  amis. 
J'entre,  et  Pierre  en  meurt  de  honte. 
Co,  co,  coquérico. 
Frani'i",  rcmcls  Ion  sliaKn. 
Coquérico,  coquiTico. 


Mange  et  bois  dans  mon  aiguière. 
Dit  le  bon  Dieu  fort  à  point. 

—  Çà!  parmi  vos  gens  de  guerre. 
De  moi  ne  médit-on  point? 

—  A  vous  ils  ne  pensent  guère. 
Co,  co,  coquérico. 

l-"rance,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 

Mais  quoi  I  le  bon  Dieu  se  fâche  ! 

—  Coq,  ne  désertes-tu  pas  ? 

—  Corbleu  !  suis-je  donc  un  lâche  ? 

—  Non  ;  mais  retourne  là-bas  : 
Tu  n'as  point  fini  ta  tâche. 

Co,  co,  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 

Sous  le  drapeau  tricolore 
Va  réchauffer  cœurs  et  bras. 
De  vous  j'ai  besoin  encore. 
Coq,  bientôt  tu  chanteras 
Le  réveil  avant  l'aurore. 
Co,  co,  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 

L'oiseau,  prompt  comme  la  foudi-e. 
Rentre  au  quartier  général, 
Disant  :  L'on  en  va  découdre  ; 
Dieu  fait  seller  son  cheval  ; 
Les  anges  font  de  la  poudre. 
Co,  co,  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Coquérico,  coquérico. 

De  ce  récit  véridique, 
C'est  moi,  Jacques  Dubuisson, 
Sergent  aux  chasseurs  d'Afrique. 
Qui  composai  la  chanson. 
Apprenez-en  la  musique. 
Co,  co,  coquérico. 
France,  remets  ton  shako. 
Cocjuérico,  co(juérico. 
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LE   BAPTÊME   DE  VOLTAIRE 

(Air:  Les  c/'jf/it.a  rlu  mo/iafitrrot  <:  at Arr;,) 
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Chansons  de  BERANGER 
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LE  BAPTÊME  DE  VOLTAIRE 


Air  :  Les   Cloohes  da    Monastère. 


La  foule  encombre  l'église  ; 
Les  prêtres  sont  en  émoi  : 
C'est  un  garçon  qu'on  baptise, 
Fils  d'un  trésorier  du  roi. 
Le  curé  court  en  personne 
Dire  au  bedeau  :  Sonne  !  sonne  ! 

Dig  don  !  dig  don  ! 
Que  n'avons-nous  un  bourdon  ! 
Dig  don  !  dig  don  I 
Don  !  don  ! 


Bis. 


A  la  marraine  un  beau  prêtre 
Dit  tout  bas  :  Les  jolis  yeux  ! 
Madame,  vous  devez  être 
Un  ange  envoyé  des  cieux. 
L'enfant  qu'un  ange  patronne 
Est  un  saint  que  Dieu  nous  donne. 

Dig  don  !  dig  don  ! 
Que  n'avonsnous  un  bourdon  ! 
Dig  don  !  dig  don  ! 
Don  !  don  ! 


Le  curé  parle  au  vicaire  : 
Ce  baptême  nous  fera 
8,edorer  croix,  reliquaire, 
Ostensoirs,  et  cœtera. 
Même  il  se  peut  que  j'accroche 
De  l'argent  pour  une  cloche. 

Dig  don  !  dig  don  ! 
Que  n'avons-nous  un  bourdon  ! 
Dig  don  !  dig  don  I 
Don  !  don  ! 


De  sa  mère,  ajoute  un  diacre, 
Ce  fils  aura  tout  l'esprit. 
Qu'à  la  chaire  il  se  consacre  : 
Il  vengera  Jésus-Christ. 
Qui  sait?  à  sa  voix  peut-être 
Plus  d'un  bûcher  doit  renaître. 

Dig  don  !  dig  don  I 
Que  n'avons-nous  un  bourdon  ! 
Dig  don  !  dig  don  ! 
Don  !  don  ! 


Ah  !  crie  un  chantre,  j'espère 
Que,  nous  livrant  son  cellier, 
Cet  enfant  comme  son  père 
Un  jour  sera  marguillier. 
Qu'à  son  nom  l'honneur  s'attache 
D'un  gros  marguillier  sans  tache. 

Dig  don  !  dig  don  1 
Que  n'avons-nous  un  bourdon  ! 
Dig  don  !  dig  don  ! 
Don  !  don  ! 


Mais  du  ciel  tombe  im  fantôme  ! 
C'est  Rabelais,  grand  moqueur, 
Qui  leur  dit  :  Dans  ce  vieux  tome 
J'ai  chanté  jadis  au  choeur. 
Sur  cet  enfant  qu'on  baptise 
Dieu  veut  que  je  prophétise. 

Dig  don  !  dig  don  1 
Que  n"ave/.-vous  un  bourdon  ! 
Dig  don  !  dig  don  I 
Don  !  don  ! 
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Nous  nommons  François-Marie 
Ce  garçon,  dit  le  parrain. 
Le  fantôme  se  récrie  : 
De  tels  noms  ne  lui  vont  brin. 
La  Gloire,  à  son  baptistère, 
Lui  donnera  nom  Voltaire. 

Dig  don  !  dig  don  ! 
Que  n'avez-vous  un  bourdon  I 
Dig  don  !  dig  don  ! 
Don  !  don  1 


Ce  Rabelais,  qu'on  l'arrête  ! 
Dit  le  curé  s'échauflfant. 
Pour  nous  un  dîner  s'apprête 
Chez  le  père  de  l'enfant  ; 
De  cadeaux  il  nous  accable  : 
Baptisons,  fiU-ce  le  diable  ! 

Dig  don  !  dig  don  ! 
Que  n'avons-nous  un  bourdon  ! 
Dig  don  !  dig  don! 

Don  !  don  ! 


Dans  ce  marmot,  tète  énorme, 
Germe  un  puissant  écrivain 
Qui  doit,  en  fait  de  réforme, 
Passer  Luther  et  Calvin. 
Sots  préjugés,  il  vous  sape. 
Gare  à  vous,  monsieur  du  pape  ! 

Dig  don  !  dig  don  1 
Que  n'ave/.-vous  un  bourdon  I 
Dig  don  !  dig  don  ! 
Don  !  don  ! 


Le  fantôme,  qui  s'envole. 
Crie  aux  prêtres  :  Avant  peu, 
Voltaire,  encore  à  l'école, 
En  jouant  y  met  le  feu. 
Ce  feu  chez  vous  va  s'étendre  : 
Aux  cloches  il  faut  vous  pendre. 

Dig  don  1  dig  (Il m  ! 
Que  n'avez-vous  un  bourdon  ! 
Dig  don  !  dig  don  ! 
Don  !  don  ! 


N.-H.  —Voltaire,  né  en  février  1694,  était  d'apparence  si  frêle  qu'on  se  contenta  de  l'ondoyer  en  famille.  Son  baptême 
neut  lieu  qu'en  novembre  de  la  même  année,  à  Saint-André-des-Arcs.  Son  père,  noiaire  d'abord,  devint  trésorier  de  la  Cour 
des  Comptes. 
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LA   SAINTE -ALLIANCE  DES  PEUPLES 


Chansons  de    BERANGER 

Andante 
CHAAT. 

PIANO. 


iAiridu  Dieu  dmJbonnta-ijena^ 

Harmonisées  par. 

Francis    CASADESUS 
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LA  SAINTE-ALLIANCE  DES  PEUPLES 

CHANSON  CHANTÉE  A  LIANCûURT  POUR  LA    FÊTE  DONNÉE  PAR  M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD 
EN  RÉJOUISSANCE  DE  L'ÉVACUATION  DU  TERRITOIRE  FRANÇAIS,  AU  MOIS  D'OCTOBRE  1818 

A!R  :  Du  Dien  des  bonnes  gens. 


J'ai  vu  la  Paix  descendre  sur  la  terre, 
Semant  de  l'or,  des  fleurs  et  des  épis. 
L'air  était  calme,  et  du  dieu  de  la  guerre 
Elle  étoufiTait  les  foudres  assoupis. 
«  Ah!  disait-elle,  égaux  par  la  vaillance, 
«  Français,  Anglais,  Belge,  Russe  ou  Germain, 
«  Peuples,  formez  une  sainte-alliance, 
«  Et  donnez-vous  la  main.         (Bis) 

«  Pauvres  mortels,  tant  de  haine  vous  lasse  ; 
«  Vous  ne  goûtez  qu'un  pénible  sommeil. 
«  D'un  globe  étroit  divisez  mieux  l'espace  ; 
(c  Chacun  de  vous  aura  place  au  soleil. 
«   Tous  attelés  au  char  de  la  puissance, 
((  Du  vrai  bonheur  vous  quittez  le  chemin. 
«  Peuples,  formez  une  sainte-alliance, 
«   Et  donnez-vous  la  main. 

<(  Chez  vos  voisins  vous  portez  l'incendie  ; 

«  L'aquilon  souffle,  et  vos  toits  sont  brilles  ; 

((  Et  quand  la  terre  est  enfin  refroidie, 

«  Le  soc  languit  sous  des  bras  mutilés. 

((  Près  de  la  borne  où  chaque  Étal  commence, 

((  Aucun  épi  n'est  pur  de  sang  humain. 

«  Peuples,  formez  une  sainte-alliance, 
«  El  donnez-vous  la  main. 


«  Des  potentats,  dans  vos  cités  en  flammes, 

«  Osent,  du  bout  de  leur  sceptre  insolent, 

((  Marquer,  compter  et  recompter  les  âmes 

«  Que  leur  adjuge  un  triomphe  sanglant. 

«  Faibles  troupeaux,  vous  passez,  sans  défense, 

«  D'un  joug  pesant  sous  un  joug  inhumain. 

«  Peuples,  formez  une  sainte-alliance, 
«  Et  donnez-vous  la  main. 

«  Que  Mars  en  vain  n'arrête  point  sa  course  ; 
«  Fondez  les  lois  dans  vos  pays  souffrants  ; 
«  De  votre  sang  ne  livrez  plus  la  source 
«  Aux  rois  ingrats,  aux  vastes  conquérants. 
«  Des  astres  faux  conjurez  l'influence  ; 
«  EB'roi  d'un  jour,  ils  pâliront  demain. 
«  Peuples,  formez  une  sainte-alliance, 
((  Et  donnez-vous  la  main. 

«  Oui,  libre  enfin,  que  le  monde  respire  ; 
«  Sur  le  passé  jetez  un  voile  épais. 
«  Semez  vos  champs  aux  accords  de  la  lyre  ; 
«  L'encens  des  arts  doit  briUer  pour  la  paix. 
((  L'espoir  riant,  au  sein  de  l'abondance, 
«  .\ccueillera  les  doux  fruits  de  l'hymen. 
«  Peuples,  formez  une  sainte-alliance, 
«   Et  donnez-vous  la  main.  >) 


Ainsi  parlait  cette  vierge  adorée, 
Et  plus  d'un  roi  répétait  ses  discours. 
Comme  au  printemps  la  terre  était  parée  ; 
L'automne  en  fleurs  rappelait  les  amours  (I). 
Pour  l'étranger  coulez,  bons  vins  de  France  : 
De  sa  frontière  il  reprend  le  chemin. 
Peuples,  formez  une  sainte-alliance, 
El  donnons-nous  la  main. 


(1)  L'autuiune  de  1818  fut  d'une  beauté  remarquable  :   be.iucuup  d'arbres  fruitiers  relleurirenl.  luîii! 
1 1  Krauce. 
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SOUVENIRS  D'ENFANCE 

AMES    PARENTS  ET  AMIS  DE  PÉRONNE 

VILLE  au  J'AI  PASSÉ  UNE  PARTIE  DE  MA  JEUNESSE 

DE  1790  A  1796 

Musique  de  :  La  Cantharide  (page  817) 


Lieux  où  jadis  m'a  bercé  l'Espérance, 
Je  vous  revois  à  plus  de  cinquante  ans. 
On  rajeunit  aux  souvenirs  d'enfance, 
Comme  on  renaît  au  souffle  du  printemps. 

Salut  à  vous,  amis  de  mon  jeune  ."ige  ! 
Salut,  parents  que  mon  amour  liénit  ! 
Grâce  à  vos  soins,  ici,  pendant  l'orage. 
Pauvre  oiselet,  j'ai  pu  trouver  un  nid. 

Je  veux  revoir  jusqu'à  l'étroite  geôle 
Où,  près  de  nièce  aux  frais  et  doux  appas, 
Régnait  sur  nous  le  vieux  maître  d'école, 
Fier  d'enseigner  ce  qu'il  ne  savait  pas. 

J'ai  fait  ici  plus  d'un  apprentissage, 
A  la  paresse,  hélas  I  toujours  enclin; 
Mais  je  me  crus  des  droits  au  nom  de  sage, 
Lorsqu'on  m'apprit  le  métier  de  Franklin. 

Celait  à  1  âge  où  naît  l'amitié  franche, 
Sol  que  fleurit  un  matin  plein  d'espoir. 
Un  arbre  y  croît  dont  Fouvent  une  branche 
Nous  sert  d'appui  pour  marcher  jusqu'au  soir. 


Lieux  où  jadis  m'a  bercé  l'I' 
Je  vous  revois  à  jilus  de  cin 
Ou  rajeunit  aux  souvenirs  d 
Comme  on  renaît  au  souffl 


Lieux  où  jadis  m'a  bercé  l'Espérance, 
Je  vous  revois  à  plus  de  cinquante  ans. 
On  rajeunit  aux  souvenirs  d'enfance, 
Comme  on  renaît  au  souffle  du  printemps. 

C'est  dans  ces  murs  qu'en  des  jours  de  défaites, 
De  l'ennemi  j'écoutais  le  canon. 
Ici,  ma  voix,  mêlée  aux  chants  des  fêles, 
De  la  patrie  a  bégayé  le  nom. 

Ame  rêveuse,  aux  ailes  de  colombe, 
De  mes  sabots,  là,  j'oubliais  le  poids. 
Du  ciel,  ici,  sur  moi  la  foudre  tombe 
Et  m'apprivoise  avec  celle  des  rois. 

Contre  le  sort  ma  raison  s'est  armée 

Sous  l'humble  toit,  et  vient  aux  mêmes  lieux 

Narguer  la  gloire,  inconstante  fumée 

Qui  tire  aussi  des  larmes  de  nos  yeux. 

Amis,  parents,  témoins  de  mon  aurore. 
Objets  d'un  culte  avec  le  lemps  accru, 
Oui,  mon  berceau  me  semble  doux  encore. 
Et  la  berceuse  a  pourtant  disparu. 

spérancc. 
[uanli'  ans. 
'enfance, 
du  printemps. 
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A  M.    DE   CHATEAUBRIAND 

Septembre  1831 
Musique  de  :  la  Cantharide  (page  817). 


Chateaubriand,  pourquoi  fuir  ta  patrie, 
Fuir  son  amour,  noire  encens  et  nos  soins? 
N'entends-tu  pas  la  France  qui  s'écrie  : 
Mon  beau  ciel  pleure  une  étoile  de  moins  ? 

Où  donc  est-il?  se  dit  la  tendre  mère. 
Battu  des  vents  que  Dieu  seul  fait  changer. 
Pauvre  aujourd'hui  comme  le  vieil  Homère, 
Il  frappe,  hélas  !  au  seuil  de  l'étranger. 

Proscrit  jadis,  la  naissante  Amérique 
Nous  le  rendit  après  nos  longs  discords. 
Riche  de  gloire,  et,  Colomb  poétique. 
D'un  nouveau  monde  étalant  les  trésors. 

Le  pèlerin  de  Grèce  et  d'Ionie, 
Chantant  plus  tard  le  Cirque  et  l'Alhambra, 
Nous  revit  tous  dévots  à  son  génie 
Devant  le  Dieu  que  sa  voix  célébra. 

De  son  pays,  qui  lui  doit  tant  de  lyres, 
Lorsque  la  sienne  en  pleurant  s'exila, 
Il  s'enquérait  aux  débris  des  empires 
Si  des  Français  n'avaient  point  passé  là. 

C'était  Tépoque  oii,  fécondant  l'histoire, 
La  grande  épée,  efifroi  des  nations, 
Resplendissante  au  soleil  de  la  gloire. 
En  fit  sur  nous  rejaillir  les  rayons. 

Ta  voix  résonne,  et  soudain  ma  jeunesse 
Brille  à  tes  chants  d'une  noble  rougeur. 
J'offre  aujourd'hui,  pour  prix  de  mon  ivresse, 
Un  peu  d'eau  pure  au  pauvre  voyageur. 


Chateaubriand,  pourquoi  fuir  ta  patrie, 
Fuir  son  amour,  notre  encens  et  nos  soins  ? 
N'entends-tu  pas  la  France  qui  s'écrie  : 
Mon  beau  ciel  pleure  une  étoile  de  moins? 

Des  anciens  rois  quand  revint  la  famille, 
Lui,  de  leur  sceptre,  appui  religieux, 
Crut  aux  Bourbons  faire  adopter  pour  fille 
La  Liberté,  qui  se  passe  d'aïeux. 

Son  éloquence  à  ces  rois  fit  l'aumône  : 
Prodigue  fée,  en  ses  enchantements, 
Plus  elle  voit  de  rouille  à  leur  vieux  trAne, 
Plus  elle  y  sème  et  fleurs  el  diamants. 

Mais  de  nos  droits  il  gardait  la  mémoire. 
Les  insensés  dirent  :  Le  ciel  est  beau. 
Chassons  cet  homme,  el  soufflons  sur  sa  gloire. 
Comme  au  grand  jour  on  éteint  un  flambeau. 

Et  tu  voudrais  l'attacher  à  leur  chute! 
Connais  donc  mieux  leur  folle  vanité. 
Au  rang  des  maux  qu'au  ciel  même  elle  impute. 
Leur  cœur  ingrat  met  ta  fidélité. 

Va;  sers  le  peuple  en  butte  à  leurs  bravades. 
Ce  peuple  humain,  des  grands  talents  épris. 
Qui  t'emportait,  vainq\ieur  aux  barricades. 
Comme  un  trophée,  entre  ses  bras  meurtris. 

Ne  sers  que  lui.  Pour  lui  ma  voix  te  somme 
D'un  pr()m|)l  retour  après  un  triste  adieu. 
Sa  cause  est  sainte  :  il  souffre,  et  tout  grand  homme 
Auprès  du  peuple  est  l'envoyé  de  Dieu. 


Chateaubriand,  pourquoi  fuir  ta  patrie, 
Fuir  notre  amour,  notre  encens  et  nos  soins? 
N'entends-tu  pas  la  France  qui  s'écrie  : 
Mon  beau  ciel  pleure  une  étoile  de  moins  ? 
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LES  TOMBEAUX  DE  JUILLET 


1832 
Musique  de  :  La  Cantharide. 


Des  fit  ars,  enfants,  vous  dout  les  mains  sont  pures, 
Enfants,  des  fleurs,  des  palmes,  des  flambeaux! 
De  nos  Trois-Jours  ornez  les  sépultures  : 
Comme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 

Charle  avait  dit:  «  Que  juillet  qui  s'écoule 
«  Venge  mon  trône  en  butte  aux  niveleurs. 
«  Victoire  aux  lis!  ))  Soudain  Paris  en  foule 
S'arme  et  répond:  «  Victoire  aux  trois  couleurs!» 

Pour  parler  haut,  pour  nous  trouver  timides, 
Par  quels  exploits  fascinez-vous  nos  yeux? 
N'imitez  pas  l'homme  des  Pyramides  : 
Daas  son  linceul  tiendraient  tous  vos  aïeux. 

Quoi  !  d'une  charte  on  nous  a  fait  l'aumône, 
Et  sous  le  joug  vous  voulez  nous  courber  ! 
Nous  savons  tous  comment  s'écroule  un  trône. 
Dieu  juste  !  encore  un  roi  qui  veut  tomber. 

Car  une  voix  qui  vient  d'en  haut,  sans  doute, 
Au  fond  du  cœur  nous  crie  :  Egalité! 
L'égalité?  c'est  peut-être  une  route 
Qu'aux  malheureux  ferme  la  royauté. 

Marchons  !  marchons!  à  nous  l'Hôtel  de  ville  I 
A  nous  les  quais!  à  nous  le  Louvre!  à  nous! 
Entrés  vainqueurs  dans  le  royal  asile, 
Sur  le  vieux  trône  ils  se  sont  assis  tous. 

Qu'un  peuplées!  grand  qui. pauvre, gai, modeste» 
Seul  maître,  après  tant  de  sang  et  d'efforts, 
Chasse  en  riant  des  princes  qu'il  déteste, 
Et  de  l'Etat  garde  à  jeun  les  trésors  ! 

Des  fleurs,  enfants,  vous  dont  les  mains  sont  pures; 
Enfants,  des  fleurs,  des  palmes,  des  flambeaux  ! 
De  nos  Trois-Jours  ornez  les  sépultures  : 
Comme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 


Des  artisans,  des  soldats  de  la  Loire, 
Des  écoliers  s'essayant  au  canon, 
Sont  tombés  là,  vous  léguant  leur  victoire. 
Sans  penser  même  à  nous  dire  leur  nom. 

A  ces  héros  la  France  doit  un  temple. 
Leur  gloire  au  loin  inspire  un  saint  effroi. 
Les  rois,  que  trouble  un  aussi  grand  exemple, 
Tout  bas  ont  dit:  Qu'est-ceaujourd'hui  qu'un  roi? 

Voit-on  venir  le  drapeau  tricolore? 
Répètent-ils,  de  souvenirs  remplis. 
Et  sur  leur  front  ce  drapeau  semble  encore 
Jeter  d'en  haut  les  ombres  de  ses  plis. 

En  paix  voguant  de  royaume  en  royaume, 
A  Sainte-Hélène  en  sa  course  il  atteint. 
Napoléon,  gigantesque  fantôme, 
Parait  debout  sur  ce  volcan  éteint. 

A  son  tombeau  la  main  de  Dieu  l'enlève. 
«  Je  t'attendais,  mon  drapeau  glorieux  : 
«  Salut  !  ))  Il  dit,  brise  et  jette  son  glaive 
Dans  l'Océan,  et  se  perd  dans  les  cieux. 

Dernier  conseil  de  son  génie  austère  ! 
Du  glaive  en  lui  finit  la  royauté. 
Le  conquérant  des  sceptres  de  la  terre 
Pour  successeur  choisit  la  Liberté. 

Des  fleurs, enfants,  vous  dont  les  mainssont  pures, 
Enfants,  des  fleurs,  des  palmes,  des  flambeaux! 
De  nos  Trois-Jours  ornez  les  sépultures  : 
Comme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 

Des  corrupteurs  la  faction  titrée 
Déserte  en  vain  cet  humble  monument  ; 
En  vain  compare  à  l'émeute  enivrée. 
De  nos  vengeurs  le  noble  dévouement. 
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Enfants,  en  rêve,  on  dit  qu'avec  les  anges 
Vous  échangez,  la  nuit,  les  plus  doux  mots. 
De  l'avenir  prédisez  les  louanges. 
Pour  consoler  ces  âmes  de  héros. 

Dites-leur:  Dieu  veille  sur  votre  ouvrage: 
Par  nos  erreurs  ne  vous  laissez  troubler. 
Du  coup  qu'ici  frappa  votre  courage 
La  terre  encore  a  longtemps  à  trembler. 

Mais,  dans  nos  murs  fondrait  l'Europe  entière, 
Qu'au  prompt  départ  de  vingt  peuples  rivaux, 
La  liberté  naîtrait  de  la  poussière 
Qu'emporteraient  les  pieds  de  leurs  chevaux. 


Partout  luira  l'égalité  féconde. 

Les  vieilles  lois  errent  sur  des  débris. 

Le  monde  ancien  finit:  d'un  nouveau  monde 

La  France  est  reine,  et  son  Louvre  est  Paris. 

A  vous,  enfants,  ces  fruits  des  Trois-Journées. 
Ceux  qui  sont  là  vous  frayaient  le  chemin  : 
Le  sang  français,  des  grandes  destinées 
Trace  en  tout  temps  la  route  au  genre  humain. 

Des  fleurs, enfants, vousdontles  mains  sont  pures; 
Enfants,  des  fleurs,  des  palmes,  des  flambeaux! 
De  nos  trois  jours  ornez  les  sépultures. 
Comme  les  rois  le  peuple  a  ses  tombeaux. 
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LA  CANÏHARIDE  OU  LE  PHILTRE 


Musique  avec  accompagnement  de  piano. 
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L'OMBRE  D'ANACRÉON 


SAINTE-PELAGIE 
Air  :  De   la  Sentinelle. 


Un  jeune  Grec  sourit  à  des  tombeaux  : 
Victoire  !  il  dit  ;  l'écho  redit  :  Victoire  ! 
0  demi-dieux  !  vous  nos  premiers  flambeaux, 
Trompez  le  Styx,  revoyez  votre  gloire  ! 

Soudain,  sous  un  ciel  enchanté, 

Une  ombre  apparaît  et  s'écrie  : 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté,  (Bis.) 

«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  ! 

«  0  peuple  grec  !  c'est  moi  dont  les  destins 
«  Furent  si  doux  chez  tes  aïeux  si  braves  ; 
«  Quand  ils  chantaientramourdans  leurs  festins 
«  Anacréon  en  chassait  les  esclaves. 

«  Jamais  la  tendre  Volupté 

«  N'approcha  d'une  âme  flétrie. 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté, 

«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  ! 

«  De  l'aigle  encor  l'aile  rase  les  cieux, 
«  Durossignol  les  chants  sont  toujours  tendres; 
«  Toi,  peuple  grec,  tes  arts,  tes  lois,  tes  dieux, 
«  Qu'en  as-tu  fait? qu'as-tu  fait  de  nos  cendres? 

«  Tes  fêtes  passent  sans  gaité 

«  Sur  une  rive  encor  fleurie. 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté, 

«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  I 
«  Une  patrie  ! 


Déjà  vainqueur,  chante  et  vole  au  danger; 
Brise  tes  fers  :  tu  le  peux,  si  tu  l'oses. 
Sur  nos  débris,  quoi  !  le  vil  étranger 
Dort  enivré  du  parfum  de  tes  roses  ! 
«  Quoi  !  payer  avec  la  beauté 
«  Un  tribut  à  la  barbarie  ! 
«  Doux  enfant  de  la  Liberté, 
«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  1 
<i  Une  patrie  ! 

C'est  trop  rougir  aux  yeux  du  voyageur 
Qui  d'Olympie  évoque  la  mémoire. 
Frappe  !  et  cesbords.au  gréd'unciel  vengeur, 
Reverdiront  d'abondance  et  de  gloire. 
«  Des  tyrans  le  sang  détesté 
«  Réchauffe  une  terre  appauvrie. 
«  Doux  enfant  de  la  Liberté, 
«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  ! 

A  tes  voisins  n'emprunte  que  du  fer  : 
Tout  peuple  esclave  est  allié  perfide. 
Mars  va  t'armer  des  feux  de  Jupiter  ; 
Cher  à  Vénus,  son  étoile  te  guide  (I) 
«  Bacchus,  dieu  toujours  indompté 
<>  Remplira  ta  coupe  tarie. 
«  Doux  enfant  de  la  Liberté, 
«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  !  » 


Il  se  rendort,  le  sage  de  Téos. 
La  Grèce  enfin  suspend  ses  funérailles. 
Thèbes,  Corinthe,  Athènes,  Sparte,  Argos, 
Ivres  d'espoir,  exhumez  vos  murailles  ! 

Vos  vierges  même  ont  répété 

Ces  mots  d'une  voix  attendrie: 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté, 

"  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  !  » 


(l)  Suivant  M.  Pouquevillc,  les  Grecs  ont  encore  en  VL^iiératioii  l'Oloilc  de  Vénus. 
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OCTAVIE 


Musique  de  :  La  Canthavide  (page  817) 


Viens  parmi  nous,  qui  brillons  de  jeunesse, 
Prendre  un  amant,  mais  couronné  de  fleurs  ; 
Viens  sous  l'ombrage,  où,  libre  avec  ivresse, 
La  Volupté  seule  a  versé  des  pleurs. 

Ainsi  parlaient  des  enfants  de  l'Empire 
A  la  beauté  dont  Tibère  est  charmé. 
Quoi!  disaient-ils,  la  colombe  soupire 
Au  nid  sanglant  du  vautour  affamé  ! 

Belle  Octavie  !  à  tes  fêtes  splendides, 
Dis-nous,  la  joie  a-t-elle  jamais  lui  ? 
Ton  char,  traîné  par  six  coursiers  rapides. 
Laisse  trop  loin  les  Amours  après  lui. 

Sur  un  vieux  maître, aux  Romains  qu'elle  outrage, 
Tant  d'opulence  annonce  ton  crédit  ; 
Mais  sous  la  pourpre  on  sent  ton  esclavage; 
Et,  tu  le  sais,  l'esclavage  enlaidit. 

Marche  aux  accords  des  lyres  parasites; 
Que  par  les  grands  tes  vœux  soient  épiés. 
Déjà,  dit-on,  nos  prêtres  hypocrites 
Ont  de  leurs  dieux  mis  l'encens  à  tes  pieds. 

Mais  à  la  cour  lis  sur  tous  les  visages  : 
Traîtres,  flatteurs,  nu^urlricrs,  vils  faquins. 
D'impurs  ruisseaux,  gonflés  par  nos  orages. 
Font  déborder  cet  égout  dos  Tarquins. 


Tendre  Octavie,  ici  rien  n'eÉfarouche 
Le  dieu  qui  cède  à  qui  mieux  le  ressent. 
Ne  livre  plus  les  roses  de  ta  bouche 
Aux  baisers  morts  d'un  fantôme  impuissant. 

Viens  parmi  nous,  qui  brillons  de  jeunesse. 
Prendre  un  amant,  mais  couronné  de  fleurs  ; 
Viens  sous  l'ombrage,  où,  libre  avec  ivresse, 
La  Volupté  seule  a  versé  des  pleurs. 

Accours  ici  purifier  tes  charmes: 
Les  délateurs  respectent  nos  loisirs. 
Tous  à  leur  prince  ont  prédit  que  nos  armes 
Se  rouilleraient  à  l'ombre  des  plaisirs. 

Sur  les  coussins  où  la  douleur  renchaîne. 
Quel  mal,  dis-tu,  vous  fait  ce  roi  des  rois? 
Vois-le  d'un  masque  enjoliver  sa  haine 
Pour  étoufler  notre  gloire  et  nos  lois. 

Vois  ce  cœur  faux,  que  cherchent  tes  caresses, 
De  tous  les  siens  n'aimer  que  ses  aïeux  ; 
Charger  de  fers  les  muses  vengeresses, 
Et  par  ses  mœurs  nous  révéler  ses  dieux. 

Peins-nous  ses  feux,  qu'en  secret  tu  redoutes. 
Quand  sur  ton  sein  il  cuve  son  nectar. 
Ces  feux  infects  dont  s'indignent  les  voiUes 
Où  plane  encor  l'aigle  du  grand  César. 


au 
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Ton  sexe  faible  est  oublieux  des  crimes  ; 
Mais  dans  ces  murs  ouverts  à  tant  de  peurs, 
N'entends-tu  pas  des  ombres  de  victimes 
Mêler  leurs  cris  à  tes  soupirs  trompeurs? 


Sur  le  tyran  et  sur  toi  le  ciel  gronde  : 
Avec  les  siens  ne  confonds  plus  les  jours. 
Ah  I  trop  souvent  la  liberté  du  monde 
A  d'un  long  deuil  affligé  les  Amours. 


Viens  parmi  nous,  qui  brillons  de  jeunesse, 
Prendre  un  amant,  mais  couronné  de  fleurs; 
Viens  sous  l'ombrage,  où,  libre  avec  ivresse, 
La  Volupté  seule  a  versé  des  pleurs. 
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LA   CANTHARIDE,   OU  LE  PHILTRE 


Air  :  Des  Comédiens. 


Meurs,  il  le  faut;  meurs,  ô  toi  qui  recèles 
Des  dons  puissants,  à  la  volupté  chers  ! 
Rends  à  l'amour  tous  les  feux  que  tes  ailes 
Ont  à  ce  dieu  dérobés  dans  les  airs. 

«  Clara  »,  m'a  dit  cette  femme  si  vieille 
Qui  chaque  jour  pleure  encor  son  printemps,      » 
«  Quoi!  votre  joue  est  déjà  moins  vermeille  ; 
«  Vous  languisse/.,  et  n'avez  que  vin-l  ans. 

«  Un  père  altier,  que  seul  linténH  touche, 

«  Vous  a  jetée  au  lit  d'un  vieil  époux. 

«  L'espoir  en  vain  sourit  sur  votre  bouche  ; 

((  L'hymen  l'etileure,  et  s'endort  près  de  vous. 

(C  A  votre  abord  nait  la  froide  risée. 

((  L'Amour  se  dit  :  On  m'a  fait  un  larcin; 

«  Mais  celle  terre  a  des  nuits  sans  rosée, 

«  Et  d'aucun  fruit  ne  parera  sou  sein. 

«  Trompe/.  l'Amour,  croye/.-en  ma  sagesse; 
«  Qu'un  philtre  heureux,  par  vos  mains  préparé, 
«  De  votre  époux  rallumant  la  jeunesse, 
(C  Donne  à  la  vnirc  un  fils  tant  désiré.  » 

La  vieille  alors,  baissant  sa  voix  tremblante, 
M'en.seigne  l'art  de  ce  philtre  charmant. 
J'allais,  sans  elle,  en  ma  fièvre  brillante. 
Maudire  époux,  père,  autel  et  serment. 

Mais,  vers  ce  frêne  accourant  dès  l'aurore, 
Dans  SOS  rameaux  j'ai  su  glisser  nui  uuiin. 
La  canlharido  y  reposait  encore: 
Heureuse  aussi  je  dormirai  demain. 


Meurs,  il  le  faut;  meurs,  ô  toi  qui  recèles 
Des  dons  puissants,  à  la  volupté  chers! 
Rends  à  1  Amour  tous  les  feux  que  tes  ailes 
Ont  à  ce  dieu  dérobés  dans  les  airs. 

Mesjours,  mes  nuits,  ma  vie,  étaient  sans  charmes, 
Je  répugnais  à  d  innocents  plaisirs. 
Tout  bas  ma  bouche,  insultant  à  mes  larmes, 
Osail  donner  un  nom  à  mes  désirs. 

Mon  cœur  brûlait  ;  hélas  ;  il  brûle  encore. 
Jamais  breuvage  aura-l-il  celte  ardeur 
Qui  dans  mon  sang  circule,  me  dévore, 
Et  d'un  long  Irouble  accable  ma  pudeur? 

Père  cruel  !  il  fallait  de  ta  fille 
Aux  murs  d'un  cloître  ensevelir  les  jours. 
Là  Dieu  du  moins  nous  crée  une  famille, 
Là  son  aiUDur  é'einl  tous  les  amours. 

Où  donc  esl-il,  l'époux  que  ma  jeunesse 
Avait  rêv:  jeune,  beau,  caressant? 
Enlre  ses  bras  ma  pudi([ue  lentiresse 
Eût  éié  seuU'  un  [ihiltrc  assez  puissant. 

De  mon  hymen,  oui,  la  froideur  me  tue. 
D'un  plaisir  chaste  allumons  le  flambeau  : 
Ah  !  cessons  d'être  une  vaine  statue, 
Dont  un  mari  décore  son  tombeau. 

La  tendre  vieille  a  dit:  «  Soyez  docile, 
«  El  dès  demain  renaîtront  vos  couleurs; 
«  Demain  moi-même  au  seuil  de  votre  asile 
«  Je  suspendrai  deux  couronnes  de  fleurs.  » 


Meurs,  il  le  faut  ;  meurs,  ô  toi  qui  recèles 
Des  dons  puissants,  à  la  volupté  chers  ! 
Rends  à  l'Amour  tous  les  feux  que  tes  ailes 
Ont  à  ce  dieu  dérobés  dans  les  airs. 


LA  CANTHARIDE  OU  LE    PHILTRE 

(Air  r/es  Comérliena) 

Harmonisées  par 
Francis  CASADESUS 

AlIegrcKo 


Chansons  (le  BERANGER 


P/AiVO 


Meurs    il        le  f;inf  moiirs  ô       t'ii     ((ni      re      .       ce     .     les    Des   dons  fuiisj 
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vjim]     _     lo     Qui    fha.que  jour  pliure  en_eor    son  prin     _     temps  «Quoi!  vo  -  tre 


joue    est      dé  -  j;»   moins  ver    _     meil   _   le    Vous     lan_£;uis     _     sez      et      n'a_vez    que    viii;;t 


Y 
ans 


Un    père    al     _    tirr  que  seul     l'in  _  tê  _  ret  tou   _   che  Vous     a       je 


_tee  au   lit  d'un  vieil  e  _  poux        L'espoir  en      vain  soiurit  sur  vo_tre       bou  _eJie  L'hymen  lef. 
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. Mais     cet  -  te     ,     ter     _       le  h         des       uuits  sajjs  lo  _  se    -     e 


_in(jui'      cro_)ez    -    eu   lua         sa  _  £,-es      _     se     Qu'un  Jillil-tre    heureiLX   par  vos    mains |irc  _  jia  _ 


re  l(e        votre    <•      _      |i(iux        riJ-Ju    -  luaul    la  jeu  _   Ues      _     so        llciOJJe  a        la 
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votre   un       fils     taiif       île   _   si      _     re  L:i    vieille    a     -     lors      bai^saui     sa     >ui.\   Ireiu . 


b]au_  te  ^l'ensei-çiip      l'ait  de     ce    ]ihi]fre  charmant  J'allais  iiaus     elle  en  ma   fiè-vreLrii. 


.  lan  _  te    i'Maudire  e  _  jmux  pcreau_tel     et     ser_meul.  Mais  \  ers  ce      frèueacc"urajit  di"'s  lau. 


_  ro   _    re  llaiis  ses  ra_  meaiixj  ai  du  çlisseï'  ma      raain  La  e;uj_tha  _  ride   y      le.jM/sait    en. 
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_  t-e     -    les     Des    dous     puis  _  s;ujts      a         J;i         vo  _  lujp  _  <t-        fhei-s  Rcnfls     a        l'A. 


Mes        jours  nies. nuits  Jiia         *i     _     ee    _  faillit     saus         (.-hor-iiifs  Je        re   _  pu 


.  çuais  a    d  iii  _  un    _    cculs        |iloi      _     sii\> 


Tout     bas     iu;i        Lou      _      elle  in  - 


sul   _  tant        à     mes    lar  _  mes     0    _    sait  dm  _   uer  uu      neiu         a        mes  de- 
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sirs  !»Lu    cœur  hm   _    lait         LoJas.'         il     hrùlv     Cn    .   vo      .    .e        Ja.mai.s      Liou, 
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il    l'opuAqucniH   j.u_i)os_  s.'    A.vait    rè  .   »<■  j..u.m-  k-au ca_ri's  .  .saut  ED.tr.-    s.s 
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l'^'  >''.  r   — j 


J     '  I.J' 


r~"in 


m 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 
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MA   GAITÉ 


Air      nouveau      ih^     Kri-déi-ic     Rkimt 


Ma  gaîlé  s'en  est  alh'e. 
Sage  ou  fou,  qui  la  rendra 
A  ma  pauvre  àme  isolée, 
Dieu  l'en  récompensera. 
Tout  vient  aggraver  ma  perte 
L'infidèle,  en  s'évadant, 
Au  chagrin  toujours  rùdani 
A  laissé  ma  porte  ouverte. 
Au  logis  ramene/.-la. 
Vous  tous  qu'elle  consola. 

Ma  gaité,  bonne  égrillarde 
D'un  garçon  malingre  et  vieux  , 
Devait  me  servir  de  garde, 
Devait  me  fermer  les  yeux. 
De  ses  traits  qui  n'a  mémoire  ? 
Pour  me  la  voir  ramener, 
Si  j'en  avais  à  donner, 
Je  donnerais  de  la  gloire. 
Au  logis  ramene/.-la , 
Vous  tous  qu'elle  consola. 

Je  lui  dus,  vaille  que  vaille, 
Ces  chants  que  le  prisonnier 
A  tant  redits  sur  sa  paille 
Et  le  pauvre  en  son  grenier. 
La  folle,  franchissant  l'onde, 
Brave  et  railleuse  à  Paris, 
Allait  rendre  à  nos  proscrits 
L'espérance  au  bout  du  momie. 
Au  logis  ramene/.-la, 
Vous  tous  i[u'elle  consola. 


/Jii. 


"  Cesse/,  à  de  folles  (êtes 

1'   D'inspirer  vos  désespoirs, 

<■  Disait-elle  aux  grands  poètes; 

'■   Le  génie  a  ses  devoirs. 

«  Qu'il  brille  au  vaisseau  qui  sombre, 

<i  Comme  un  phare  bienfaisant. 

Cl  Je  ne  suis  qu'un  ver  luisant, 

"  Mais  je  rends  la  nuit  moins  sombre.   » 

Au  logis  ramenez-la, 

Vous  tous  qu'elle  consola. 

Du  luxe  elle  avait  la  haine, 

Philosophait  même  un  peu  ; 

En  petit  cercle  et  sans  gène 

S'ébattait  au  coin  du  feu. 

Que  son  rire  avait  de  charmes! 

J'en  pleurais  épanoui. 

Le  rire  est  évanoui; 

Il  n'est  resté  que  les  larmes. 

Au  logis  ramenez-la, 

Vous  tous  qu'elle  consola. 

Elle  exaltait  la  jeunesse, 

Les  cœurs  chauds,  les  doux  penchants. 

Ne  comptait  dans  notre  espèce 

Que  des  fous,  points  de  méchants. 

En  dépit  des  sots  rigides. 

Qu'elle  dépouilla  de  fois 

La  raison  de  ses  airs  froids, 

La  sagesse  de  ses  rides  ! 

Au  logis  ramenez-la. 

Vous  Ions  qu'elle  consola. 


Mais  nous  désertons  la  gloire, 
Mais  l'or  seul  nous  fait  des  dieux  ; 
Aux  nii'chants,  si  j'allais  croire  ! 
(iaiti',  ii'viens  au  bon  vieux. 
Tout  sans  loi  me  rnnl  à   phiindre. 
I.as!  mon  i'cr\'eaii  se  IrMiisil  ; 
Ma   voi\  mi'url,  mon  l'en  noirril, 
El  ma  liuiipc  va  s'iMcindn'. 
Au  logis  i'amcne/-la, 
Vdii'i  tiuis  (prcUe  consola. 
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LE  VENTRU 


OMPTE  r:i:M)i-  i>E  la   sfssion    vu:  1818  ws.   kleitei-rs  dt  nÉPARTi;Mi:\T  de  *»» 

PAR  M*** 

Musique  (le  :    Le  Capucin  (page  IMl) 


Électeurs  de  ma  province, 
11  faut  que  vous  sachiez  tous 
Ce  que  j'ai  fait  pour  le  prince, 
Pour  la  patrie  et  pour  vous. 
L'État  n'a  point  dépéri  : 
■le  reviens  gras  et  fleuri. 

Quels  dinés, 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  ! 

Au  ventre  toujours  fidèle. 
J'ai  pris,  suivant  ma  leçon, 
Place  à  dix  pas  de  Villèle  ('), 
A  quinze  de  d'Argenson  ; 
Car  dans  ce  ventre  étoffé 
Je  suis  entré  tout  truffé. 

Quels  dinés, 

Quels  dînes 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  I  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  ! 

Comme  il  faut  au  ministère 
Des  gens  qui  parlent  toujours 
Et  hurlent  pour  faire  taire 
Ceux  qui  font  de  bons  discours, 
J'ai  parli',  parlé,  parlé, 
J'ai  hurlé,  hurlé,  hurlé. 

Quels  dinés,.. 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  ! 


'  Bis 


Si  la  presse  a  des  entraves, 
C'est  que  je  l'avais  promis  ; 
Si  j'ai  bien  parlé  des  braves, 
C'est  qu'on  me  l'avait  permis. 
J'aurais  voté  dans  un  jour 
Dix  fois  contre  et  dix  fois  pour. 

Quels  dinés, 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  ! 

J'ai  repoussé  les  enquêtes, 
Afin  de  plaire  à  la  cour  , 
J'ai,  sur  toutes  les  requêtes. 
Demandé  l'ordre  du  jour. 
Au  nom  du  roi,  par  mes  cris, 
J'ai  rebanni  les  proscrits  (') 

Quels  dinés. 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dinés! 

Des  dépenses  de  police 

J'ai  prouvé  l'utilité  ; 

Et  non  moins  Français  qu'un  Suisse, 

Pour  les  Suisses  j'ai  voté. 

Gardons  bien,  et  pour  raison. 

Ces  amis  de  la  maison. 

Quels  dînes. 

Quels  dnés 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  ! 


(1)  A  cette  époiiue,  M.  de  Villèle  éUùl  le  chef  de  Topposilion  de  droite,  vers  la<iuelle  penchait  toujours  le  pouvoir. 
Il  est  inutile  de  rappeler  que  M.  d'Aigenson  était  un  des    membres  les  plus  avancés  de  l'opposition  de  gauche. 

(■2)  Dans  la  sesion  de  1.SI8,  un  prand  nombre  d'adresses,  présentées  à  la  Chambre  en  faveur  du  rappel  des  proscrits. 
amena  une  discussion  extn^ineuient  vive,  que  termina  l'ordre  «lu  jour. 
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Malgré  des  calculs  sinistres, 
Vous  paîrez,  sans  y  songer, 
L'étranger  et  les  ministres 
Les  ventrus  et  l'étranger. 
Il  faut  que,  dans  nos  besoins, 
Le  peuple  dine  un  peu  moins. 

Quels  dinés, 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  1 


Enfin,  j'ai  fait  mes  afifaires  : 
Je  suis  procureur  du  roi  ; 
J'ai  placé  deux  de  mes  frères, 
Mes  trois  fils  ont  de  l'emploi. 
Pour  les  autres  sessions 
J'ai  cent  invitations. 

Quels  dinés. 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnés! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  ! 
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LES  BILLETS  D'ENTERREMENT 


CHANSON  DE  MilJE 


îusique  de  :    Adieu  à  des  amis  (page  Hàh) 


.Noire  allégresse  esl  trop  vive; 

Amis,  pendant  nos  ébats, 

Sachez  qu'un  joli  convive 

Sent  approcher  son  trépas. 

Faut-il  qu'à  la  fleur  de  l'f'ige 

Il  ait  ce  pressentiment! 
Tous  nos  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d'enterrement. 

Il  sait  que  l'amour  le  guette 
Pour  se  venger  aujourd'hui 
D'une  querelle  secrète 
Qu'il  eut  vingt  fois  avec  lui. 
Rien  que  d'y  penser,  je  gage 
Qu'il  meurt  presque  en  ce  moment. 
Tous  nos  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d'enterrement. 

Bientôt  il  preadraja  fuite, 
En  tremblant  se  cachera  ; 
Mais  l'Amour,  à  sa  poursuite, 
Dans  son  réduit  Talteindra. 


L'un  pousse  un  trait  plein  de  rage, 
L'autre  un  long  gémissemeut, 
Tous  nus  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d'enterrement. 

Par  pitié  l'amour  hésite  ; 
Mais  enfin,  moins  généreux, 
Du  trait  que  l'obstacle  irrite 
Il  lui  porte  un  coup  affreux.' 
Dans  son  sang  le  pauvret  nage  : 
Adieu  donc,  défunt  charmant  ! 
Tous  nos  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d'enterrement. 

On  versera  quelques  larmes 

Que  le  plaisir  essuîra  ; 

Mais,  pour  l'honneur  de  ses  armes. 

Le  vainqueur  en  parlera. 

Car,  mes  amis,  dans  notre  âge, 

Kn  dépit  du  sacrement, 
Peu  de  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d'enterrement. 
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COUPLET 


ECRIT    SUR     L'ALIiUM     DE     MADAME     AMÉDÉE     DE     V*** 


Musique  de  :  Le  grenier    ipage  h'S.) 


Que  bien  longtemps  cet  album  vous  redise 
Qu'un  chansonnier  tendre,  mais  déjà  vieux, 
Trouvant  en  vous  bonté,  grâce,  franchise, 
Fut  un  moment  la  dupe  de  vos  yeux. 


Quoi!  par  amour?  Non  :  il  n'y  doit  plus  croire. 
Mais,  las  !  il  prit,  par  vous  trop  bien  flatté, 

Pour  un  sourire  de  la  gloire 

Le  sourire  de  la  beauté. 


COUPLET 


Musique  de  :  four  la  petite  fee  \pai;e  h3h. 


J'ai  suivi  plus  d'enterrements 

Que  de  noces  et  de  baptêmes; 

J'ai  distrait  bien  des  cœurs  aimants 

Des  maux  qu'ils  aggravaient  eux-mêmes. 


Mon  Dieu,  vous  m'avez,  bien  doté  : 

Je  n'ai  ni  force  ni  sagesse  ; 

Mais  je  possède  une  gaité 

Qui  n'ollensu  point  la  tristesse.  (Bis.) 


A  MADEMOISELLE 


••• 


EN     LUI    ENVOYANT    MES    DERNIERES    CHANSONS 


Musique  (le:    Voijaije  inwginaire  (p:ige  538) 


Accueille/.-les,  ces  chansons  oii  ma  Muse 
Vous  peint  l'Amour  tout  prêt  k  m'échapper  ; 
Vante  la  gloire,  ombre  qui  nous  abuse, 
Qu'un  jour  produit,  qu'un  jour  peut  dissiper. 


L'un  est  pour  vous  un  dieu  sans  importance, 
L'autre  séduit  votre  esprit  iiasardeux.  " 
Quant  à  l'Amour,  moi  je  soutiens,  liorlense, 
Qu'il  est  encor  le  moins  Iroiiipcur  des  deux. 
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ADIEUX  A  DES  AMIS 

LA  LIBERTÉ  —  LE  YIEUX  MÉNÉTRIER 

COUPLETS  (ILE  MAURICE) 


Musique  avec  accompagnement  de  piano 


LE  VIEUX  MENETRIER  (page  8/.0) 


GAUMER  Frères,  Éditeurs.  —  lOo     .*7  i^ib 
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ADIEUX     A      DES     AMIS 

(Air-Ce-st  un  /an/a,  /anrleriretfe .) 

Chansons  de  bÉrANGER 


Harmonisées    par 
Francis  CASADESUS 


Andante 
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Dii'u  je  crois  être         a  de     -      main  Fouet .  W     co 
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ADIEUX   A    DES   AMIS 


Air  :   Cest  un  lanla,  landerirctte. 


D'ici  faut-il  que  je  parte, 
Mes  amis,  quand  loin  de  vous. 
Je  ne  puis  voir  sur  la  carte 
D'asile  pour  moi  plus  doux  ! 
Même  au  sein  de  notre  ivresse, 
Dieu!  je  crois  être  à  demain  : 
Fouette,  cocher  !  dit  la  Sagesse  : 
Et  me  voilà  sur  le  chemin. 

Malgré  les  sermons  du  sage, 
On  pourrait,  grâce  aux  plaisirs, 
Aux  fatigues  du  voyage 
Opposer  d'heureux  loisirs. 
Mais  une  ardeur  importune 
En  route  met  chaque  humain  : 

Fouette,  cocher  1  dit  la  Fortune  ; 

Et  nous  voilà  sur  le  chemin. 


Ne  va  point  voir  ta  maîtresse. 
Ne  va  point  au  caliaret, 
Me  vient  dire  avec  rudesse 
Un  médecin  indiscret  ; 
Mais  Lisette  est  si  jolie  ! 
Mais  si  doux  est  le  bon  vin  ! 

Fouette,  cocher  !  dit  la  Folie  ; 

Et  me  voilà  sur  le  chemin. 

Parmi  vous  bientôt  peut-être 
Je  chanterai  mon  retour. 
Déjà  je  crois  voir  renaître 
L'aurore  d'un  si  beau  jour. 
L'allégresse,  que  j'encense, 
A  mon  paquet  met  la  main  : 
Fouette,  cocher!  dit  l'Espérance  : 
Et  me  voilà  sur  le  chemin. 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 


837 


LA  LIBERTE 

(Air-  ChantoHH   Lwtainini > 

Chansons    de  BÉRANGER 


Harmonisées    {tar 
Francis   GASADESUS 


CHANT. 


PIANO. 


!Moderalo 


_^ ^ 


Duii         pc  _  fit    bout    df        chftî_(i<;      D« 


.  puis        que     *    j'ai là      _      té  Mon  ea;ui'     eu        licl     .     N 


U±T^ 


4=^i 


« 


^m 


TT 


€' 


a 


^-^  1^    I  cixr 


^=*i 


Allegro 


^^ 


83S 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 


li    -      her_  tf  A        li.is       la  Ji     .     hfr_tt 


^rt 


^^^ 


7^^^ 


^^ 


m 


LA    LIBERTÉ 


PREMIÈRE  CHANSON  FAITE  A  SAINTE-PÉLAGIE 

Janvier  18"22 

Air  :  Chantons  Lœtamini 


D'un  petit  lioiit  de  chaîne 
Depuis  que  j'ai  talé, 
Mon  cœur  en  belle  haine 
A  pris  la  liberté. 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté  ! 

Marchangy,  ce  vrai  sage, 
M'a  fait,  par  charité, 
Sentir  de  l'esclavage 
La  légitimité. 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté  ! 

Plus  de  vaines  louanges 

Pour  cette  déité, 

Qui  laisse  en  de  vieux  langes 

Le  inonde  emmailloté  ! 

Fi  de  la  liljerté  ! 

A  bas  la  liberté  ! 

De  son  arbre  civique 
Que  nous  cst-il  resté? 
Un  i)i(lon  desjiotique, 


Sceptre  sans  majesté. 

Fi  de  la  liberté  ! 

A  bas  la  liberté  !  , 

Interrogeons  le  Tibre  : 
Lui  seul  a  bien  goûté 
Sueur  de  peuple  libre, 
Crasse  de  papauté. 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté  1 

Du  i)on  sens  qui  nous  gagne 
Quand  l'homme  est  infecté, 
11  n'est  plus  dans  son  bagne 
Qu'un  format  révolté. 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté  ! 

lions  porle-clefsipie  j'iiime, 
tiei'iliers  ideins  de  gaité, 
Par  vous  au  Louvre  même 
Que  ce  vœu  soit  porté  : 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté  ! 
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COUPLETS 


ADRESSÉS    A    DES    HABITANTS     DE     LTLE    DE    FRANGE     (ILE    MAURICE) 

QUI,  LORS    DE    L'ENVOI    QU'ILS    FIRENT    POUR   LA   SOUSCRIPTION    DES    BLESSÉS  DE    JUILLET, 

M'ADRESSÈRENT     UNE     CHANSON    ET    UNE    BALLE    DE    CAFÉ 

Musique  rie  :  Saint  Xapoléon  (page  86(i). 


Quoi!  VOS  échos  redisent  nos  chansons! 

Bons  Mauriciens,  ils  sont  Français  encore! 

A  travers  flots,  tempêtes  et  moussons, 

Leur  voix  me  vient  d'où  vient  pour  nous  l'aurore. 

De  tant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous, 

Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 

Mes  chants  joyeux  de  jeunesse  et  d'ninour 

Ont  donc  aussi  fait  un  si  long  voyage! 

Loin  de  vos  bords  leur  bruit  vole  à  son  tour, 

Et  me  revient  quand  je  suis  vieux  et  sage. 

De  tant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous, 

Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 

On  m'a  conté  qu'au  bord  du  («ange  assis, 

Des  exilés,  gais  enfants  de  la  Seine, 

A  mes  chansons,  là,  berçaient  leurs  soucis. 


Qu'ainsi  ma  Muse  endorme  votre  peine  ! 
De  tant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous, 
Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 

Si  mes  chansons  vont  encore  voyager, 

Accueillez-les,  ces  folles  hirondelles, 

Comme  un  bon  fils  reçoit  le  nu'ssager 

Qui  d'une  mère  apporte  les  nouvelles. 

De  tant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous, 

Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 

Vous  même  aussi  célébrez  vos  amours. 

Dieu  permettra  qiie  nos  voix  se  confondent  : 

Mais  on  français,  frères,  chant-ez  toujours, 

Pour  que  toujours  nos  échos  se  pépondent. 

De  tant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous. 

Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 
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LE  VIEUX  MÉNÉTRIER 


Novembre  1815 


Musique  de  :  Adieux  à  des  amis  ^page  83h) 


Je  ne  suis  qu'un  vieux  Ijonhomme, 

Ménétrier  du  hameau  ; 

Mais  pour  sage  on  me  renomme, 

Et  je  bois  mon  vin  sans  eau. 

Autour  de  moi  sous  l'ombrage 

Accourez  vous  délasser. 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  de  village, 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Oui,  dansez  sous  mon  vieux  chêne  ; 
C'est  l'arbre  du  cabaret. 
Au  bon  temps  toujours  la  haine 
Sous  ses  rameaux  expirait. 
Combien  de  fois  son  feuillage 
Vit  nos  aïeux  s'embrasser  ! 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  de  village. 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Du  château  plaignez  le  maitre, 
Quoiqu'il  soit  votre  seigneur  : 
11  doit  du  calme  champêtre 
Vous  envier  le  bonheur  ; 
Triste  au  fond  d'un  équipage, 
Quand  là-bas  il  va  passer, 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  de  village, 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 


Loin  de  maudire  à  l'église 
Celui  qui  vit  sans  curé, 
Priez  que  Dieu  fertilise 
Son  grain,  sa  vigne,  son  pré. 
Au  plaisir  s'il  rend  hommage, 
Qu'il  vienne  ici  l'encenser. 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  de  village. 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Quand  d'une  faible  charmille 

A'otre  héritage  est  fermé, 

Ne  portez  plus  la  faucille 

Au  champ  qu'un  autre  a  semé. 

Mais,  sûrs  que  cet  héritage 

A  vos  fils  devra  passer. 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  de  village, 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Quand  la  paix  répand  son  baume 
Sur  les  maux  qu'on  endura, 
N'exilez  point  de  son  chaume 
L'aveugle  qui  s'égara. 
Rappelant  après  l'orage 
Ceux  qu'il  a  pu  disperser. 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  de  village, 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 


Écoutez  donc  le  bonhomme  ; 
Sous  son  chêne  accourez  tous. 
De  pardonner  je  vous  somme  : 
Mes  enfants,  embrassez-vous. 
Pour  voir  ainsi  d'âge  en  âge 
Chez  nous  la  paix  se  fixer, 
Eh  1  ion  lan  la,  gens  de  village, 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 
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ROSETTE 


Air  nouveau  de  M.  dk  Reaupian. 


Sans  respect  pour  votre  priiUemps, 
Quoi  !  vous  me  parle/,  de  tendresse, 
Quand  sous  le  poids  de  quarante  ans 
Je  vois  succomber  ma  jeunesse  ! 
Je  n'eus  besoin  pour  m'entlammer 
Jadis  que  d'une  humble  grisette. 
Ah!  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Comme  autrefois  j'aimais  Rosette! 

Votre  équipage,  tous  les  jours, 
Vous  montre  en  parure  brillante. 
Rosette,  sous  de  frais  atours, 
Courait  à  pied,  leste  et  riante. 
Partout  ses  yeux,  pour  m'alarmer, 
Provoquaient  l'œillade  indiscrète. 
Ali  !  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Comme  autrefois  j'aimais  Rosette  ! 


Dans  le  salin  de  ce  boudoir, 
Vous  souriez  à  mille  glaces. 
Rosette  n'avait  qu'un  miroir; 
Je  le  croyais  celui  des  Grâces. 
Point  de  rideaux  pour  s'enfermer  : 
L'aurore  égayait  sa  couchette. 
Ah  !  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Comme  autrefois  j'aimais  Rosette  ! 

Votre  esprit,  qui  brille  éclairé. 
Inspirerait  plus  d'une  lyre. 
Sans  honte  je  vous  l'aveulirai, 
Rosette  à  peine  savait  lire. 
Ne  pouvait-elle  s'exprimer, 
Lamour  lui  servait  d'interprète. 
Ah  !  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Cciinme  autrefois  j'aimais  Hosetto! 


Elle  avait  moins  d'attraits  que  vous; 
Même  elle  avait  un  cœur  moins  tendre. 
Oui,  ses  yeux  se  tournaient  moins  doux 
Vers  l'amant,  heureux  de  l'entendre. 
Mais  elle  avait,  pour  nie  charmer, 
Ma  jeunesse  que  je  regrette. 
Ah  !  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Comme  autrefois  j'aimais  Rosette  I 
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L'AIGLE  ET  LÉTOILE 


A  son  (5toile,  à  travers  un  nuage, 
L'aigle  s'adresse  :  —  On  manque  d'air  ici  ; 
Celle  île  d'Elbe  est  une  étroite  cage. 
Paris  m'attend  ;  qu'il  dise  :  Le  voici  ! 
Brille,  et  je  pars.  On  manque  d'air  ici. 

Reprends  l'éclat  des  jours  de  ma  jeunesse, 
Lorsque  le  ciel  n'écoutait  que  ma  voix  ; 
Lorsqu'un  grand  peuple,  ivre  de  mon  ivresse, 
Riait  vainqueur  au  nez  de  tous  les  rois. 
Le  ciel  encor  doit  écouter  ma.voi.\. 

Mais  à  ton  l'eu  ma  foudre  se  renflamme; 
Oui,  tu  renais.  De  clocher  en  clocher, 
Je  vais  voler  jusqu'aux  tours  Notre-Dame. 
Que  le  drapeau  qui  dort  sur  ce  rocher 
Vole  avec  moi  de  clocher  en  clocher. 

L'aigle  fend  l'air.  Le  peuple,  qui  l'appelle, 
Le  voit  de  loin  :  —  Français,  séchons  nos  pleurs. 
C'est  lui,  c'est  lui!  que  son  étoile  est  belle  1 
H  nous  revient  quand  renaissent  les  Heurs, 
Aigle  du  ciel,  tu  vas  sécher  nos  pleurs. 

Salut  !  sailli!  Notre  amour  le  seconde. 

—  Enfants,  bonjour!  leur  dit  l'aigle  en  iiassant. 
Soldais,  bourgeois,  paysans,  tout  uu  nionde 
Lui  crie  :  —  A  toi  nos  biens  et  notre  sang  ! 

—  Bonjour,  bonjour  !  leur  dit  l'aigle  en  passant. 


De  son  étoile,  alors  plus  éclatante. 
Le  cours  rapide  éblouit  tout  Paris  ; 
Pour  le  vingt  mars,  la  foule,  dans  rattente. 
Mêle  à  ses  vœux  des  souvenirs  chéris  (l;. 
L'étoile  heureuse  éblouit  tout  Paris. 

Rois  alliés,  que  faites-vous  dans  'V^ienne? 
Tous  sont  au  bal  après  quinze  ans  de  deuil  (2;, 
Ne  craignant  plus  que  d'un  coup  d'aile  il  vienm; 
lîteindre  encor  leur  joie  et  leur  orgueil. 
Ils  dansent  tous  après  quinze  ans  de  deuiL 

Mais  sur  leur  front  éclate  la  nouvelle  : 
Il  revient  !  Dieu!  Pâlissent  tous  les  rois, 
En  vain  l'orclieslie  au  jiluisir  les  appelle. 
Sur  les  divans  ils  retombent  sans  voix. 
Dieu!  que  ce  bal  a  vu  pâlir  de  rois! 

Pourtant  on  rêve  encore  aux  Tuileries  : 
Mais  l'aigle  frappe  aux  vitraux  du  palais. 
Tout  tremble  alors,  princes,  grandeurs, pairies 
—  Fuyons  à  Lille;  oui,  fuyons  à  Calais. 
Il  frappe,  il  frappe  aux  vitraux  du  palais. 

Le  vieux  Louis  se  dit  :  —  J'arrive  à  peine  ; 
A  peine  a-l-on  dételé  mes  chevaux, 
Que  dans  l'exil  il  faut  i[u'on  me  remmené 
Tendre  la  main  à  des  secours  nouveaux, 
.\  peine  a-t-on  dételé  mes  chevaux. 


(1)  Aiiiiivcri^iire  de  la  naissance  du  l'oi  d';  Home. 

(2)  C'est  en  etîcl  pendant  un  bal  (]Uo  se  lepundil  ù  Vienne  la  nojvelle  du  relonr  de  Naiioléon. 
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Du  trône  enfin  les  rois  savent  descendre. 
Ce  prince  est  vieux;  peuple  compatissant, 
DiU-il  rentrer  dans  nos  villes  en  cendre, 
Les  pieds  rougis  du  plus  pur  de  ton  sang. 
Laisse-le  fuir,  peuple  compatissant. 


L'aigle  en  triomphe  a  ressaisi  son  aire, 
Mais  quoi  !  soudain  son  étoile  a  pâli. 
Pour  lui  déjà  s'alourdit  le  tonnerre, 
Et  dans  sa  gloire  il  semble  enseveli. 
Malheur  !  malheur  1  son  éloile  a  pùli  ! 


Cent  jours  passés,  un  Anglais  sous  sa  voile 
Voit  tout  sanglant  tomber  l'aigle  abattu. 
Le  doigt  de  Dieu  vient  d'éteindre  l'étoile; 
N'espère  entin,  peuple,  qu'en  ta  vertu. 
L'éloile  meurt,  l'aigle  tombe  abattu. 
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UNE  IDÉE 
DAME  MÉTAPHYSIQUE  —  LA  GUERRE 
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_  seiits   l'àîiie   oh  _  s!»  _  dé    _    e   Je    rêvais      eu  vTJti    soii.ge    creux    Quand  devant 


moi     passe  une      i    _    de'      _       e      U  _  ne     i     _    de  _  e.  Oui,  bourgeois      peu. 


reuA      Cel_Ie-ci,     messieurs    jeuJie    et      helie,Est    fai_Me  eJicor  nuiis    Je     jire 
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UNE    IDÉE 


Des  maux  présents  l'Ame  obsiklée 
Je  rêvais  en  vrai  songe-creux, 
Quand  devant  moi  passe  une  Idée. 
Une  Idée!  Oui,  hourgeois  peureux. 
Celle-ci,  Messieurs,  jeune  et  belle, 
Est  faible  encor  ;  mais  je  prétends. 
Si  le  bon  Dieu  preml  pilié  d'elle, 
La  voir  grandir  en  peu  de  temps. 

.le  lui  crie  :  —  Où  vas-Ui,  pauvrette? 

Maint  gendarme  t'attend  là-bas  ; 

Des  moucbards  la  foule  te  guette  ; 

Le  commissaire  suit  tes  pas. 

—  Tant  de  peine  ([u'on  leur  vtiit  prendre 

Dit-elle,  accroît  l'espoir  que  j'ai  : 

Du  peuple  ils  me  font  mieux  comprendn 

C'est  un  cDinmenlaire  ohlliré. 


—  Moi  qui  suis  vieux,  jujur  toi  je  tremble  ; 
On  va  te  barrer  le  chemin. 

Vois  ces  bataillons  qu'on  rassemlil.', 
Ces  escadrons  le  sabre  en  main. 

—  Bien  mieux  que  tambours  et  lrompelte^ 
Réveillant  un  cunir  endormi, 

Je  passe  entre  les  baïonnettes 
Pour  recruter  chez,  l'ennemi. 

—  l'uis,  mon  enfant  :  fuis,  je  t'en  [irie  ; 
On  détruii'a  jusqu'à  ton  nom. 
Vois-tu  venir  l'artillerie? 

La  mèche  approche  du  canon. 

—  Peut-être  aussi  sera-t-il  n'">tre. 
Ce  canon  (pii  fait  ton  efl'roi. 
C'est  un  avocat  comme  un  aiiln-: 
Il  peut  demain  plaider  pour  moi. 
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■  Les  députés  t'ont  prise  en  haine. 

-  Au  plus  fort  ils  donnent  raison. 

-  Les  ministres  forgent  ta  chaîne. 

-  Mes  ailes  poussent  en  prison. 
-Xontre  toi  l'ÉgUse  aussi  gronde. 

-  A  son  encens  j'aurai  mon  tour. 

-  Les  rois'te  bannissent  du  monde. 

-  Je  me  cacherai  dans  leur  cour. 


Mais  soudain  quel  affreux  carnage  ! 
Partout  du  sang!  partout  la  mort! 
La  discipline  ôte  au  courage 
Le  prix  d'un  héroïque  effort. 
C'est  en  vain.  Plus  forte  et  plus  calme, 
L'Idée,  embrassant  un  tombeau, 
Aux  vaincus  décerne  une  palme 
Et  s'envole  avec  leur  drapeau. 
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DAMB    METAPHYSIQUE 

(Ai/':  Pa.sacz  Jeunes  filles  pussez>(HORiQiit:i) 

Harruonisees  pai- 

Chansons  de    BERANGER  „  ^*^.^^^,t^ 

Francis    CASADESUS 

Allegretto. 


PIANO. 
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hau    _     te  Que  Dieu   nous    ù  .  te      son    cha  _  peau 


Nous  y    te.nons   pla_ce    si        hau   _    te  Que  Dieu    nous     à  _  te     son    eha 
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«AME  MÉTAPHYSIQUE 


AyR  :  Da  Ballet  de»  pierrots. 


Un  joui'danio  Mélaphysicjue 

Me  dit  :  «  Petit  rimeur,  allons  ! 

<(  Prends  un  vol  plus  pliilosophique  ; 

«  Monte  dans  un  de  mes  ballons. 

Il  Je  suis  la  grande  aéronaute, 

Il  Faisant  paître  au  ciel  mon  troupeau. 

i(  Nous  y~tenons  place  si  haute, 

«  Que  Dieu  nous  ôte  son  chapeau. 

'(  Jadis  j'ai  ravi  Ijien  des  sages. 

«  De  Platon  le  ballon  puissant 

<i  A  transporté  dans  les  nuages 

«   Le  christianisme  naissant. 

«  Et  combien  de  docteurs  modernes, 

«  En  ballon  d'un  vaste  appareil, 

<t  Vont  sans  cesse,  armés  de  lanternes, 

<(  A  la  recherche  du  soleil  1 

K  Vois-les  tous  battre  la  campagne, 

«  A  l'ouest,  au  nord,  au  sud,  à  l'est; 

«  Vois-les  inonder  r.\llemagne 

«  De  tout  le  sable  de  leur  lest. 

<(  En  France,  où  par  ma  gloire  il  règne 

«  Des  mansardes  jusqu'aux  salons, 

«  L'éclectisme  à  prix  d'or  enseigne 

«  L'arl  de  dirij;ci"  mes  liai  Ions.   » 


La  dame  si  bien  m'ensorcelle. 
Qu'en  ballon  je  monte  et  je  pars. 
Un  docteur  conduit  la  nacelle. 
Dieu  1  nous  voilà  dans  les  brouillards. 
L'obscurité  plaît  à  mon  guide; 
Mais  moi,  contre  lui  maugréant, 
Je  me  vois,  dans  l'ombre  et  le  vide, 
Face  à  face  avec  le  néant. 

Bien  plus  ;  dans  une  nuit  complète, 
Mille  ballons  vont  se  heurtant. 
Quels  mots  à  la  tète  on  se  jette'. 
Que  d'énigmes  à  bout  portant  I 
Notre  esquif  se  brise  à  la  lutte  : 
Nous  tombons  de  tout  notre  poids. 
Bonsoir  !  mon  docteur,  dans  sa  chute, 
Fait  de  peur  un  signe  de  croix. 

Je  croyais,  je  ne  puis  le  taire, 
Jusqu'à  Saturne  avoir  volé. 
Je  n'étais  qu'à  dix  pieds  de  terre  ; 
Dans  un  bal  je  tombe  essoufflé. 
De  fleurs,  de  femmes,  de  musique. 
Enivré,  je  soupe  en  ce  lieu 
Chez  un  philosophe  pratique 
Qui,  le  verre  en  main,  bénit  Dieu. 


—  Sage,  (irc/,-moi  de  l'impasse 
Des  moderni's  et  des  anciens. 

—  Chante,  dit-il,  et  dans  la  nasse 
Laisse  nos  métaphysiciens. 

Tout  l'amas  de  leurs  œuvres  vaines 
Dont  quelcjucs  fous  vantent  l'attrait, 
CahueiM  toujours  moins  de  peines 
Qu'une  chanson  de  l'abarel. 
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LA  GUERRE 

A  UN  AMI 
Musique  de  :   Une  idée    (page  850). 


Mon  vieil  ami,  dans  ma  retraite, 
Près  des  bois,  demain  je  t'attends. 
Viens  faire  un  dîner  de  chambrette, 
Comme  aux  jours  de  notre  printemps. 
Nous  jaserons  de  mainte  chose: 
Des  gens  de  cour,  de  l'émeutier  ; 
Des  vers  et  surtout  de  la  prose, 
Reine  aujourd'hui  du  monde  entier. 

Puis  nous  parlerons  de  la  guerre  : 
L'aurons-nous?  ne  l'aurons-nous  point  ? 
Sur  le  journal,  je  ne  vois  guère 
Que  des  rois  nous  montrant  le  poing. 
Tout  en  prévoyant  des  batailles, 
De  pitié  pourtant  je  souris 
Quand  je  pense  aux  tristes  murailles 
Qui  vont  emprisonner  Paris. 

Ah  !  pour  sauver  la  ville  sainte, 
Fie/.-vous  au  peuple  d'en  bas  ; 
Que,  bien  armé  dans  son  enceinte, 
Il  veille  et  reste  l'arme  au  bras. 
Quel  traître  devant  ses  cohortes, 
Paris  bien  ou  mal  retranché, 
Oserait  en  livrer  les  portes, 
FiU-il  Talleyrand  ou  Fouciié? 


Guerroyer  fut  notre  manie  ; 
Mais  aujourd'hui  je  reconnais 
Qu'on  doit  mater  la  félonie 
De  l'oppresseur  des  Polonais. 
Non  moins  félon,  l'Anglais  si  rogue 
Voudrait  bien,  encor  cette  fois. 
Nous  endormir  avec  la  drogue 
Qu'il  ne  peut  plus  vendre  aux  Chinois 

Anglais,  bien  que  nous  tromper  serve 
A  désennuyer  ton  orgueil, 
Mieux  vaudrait  voguer  de  conserve  : 
Tu  dois  craindre  plus  d'un  écueil. 
Tes  possessions  que  sont-elles  ? 
Des  cerfs-volants  que  tient  ta  main. 
L'aquilon  rompra  leurs  ficelles. 
Prends  garde  il  peut  souffler  demain. 

Qu'avec  honneur  nous  berce  encore 
La  Paix,  mère  de  tous  les  biens. 
Dans  les  camps  pourraient  nous  éclore 
De  trop  redoutables  soutiens. 
La  Gloire  est  là  si  despotique  ! 
Nul  éclat  au  sien  n'est  pareil. 
0  Liberté  !  ton  arbre  antique 
Cioît  mieux  à  l'ombre  (pi'au  soleil. 


Ami,  qu'eu  dit-on  à  la  ville? 
Réponds,  écho  digne  de  foi. 
Dans  les  bois  que  l'automne  épile. 
Viens  en  deviser  avec  moi . 
Viens,  tandis  qu'un  peu  de  feuilluge 
Du  froid  (;ache  encor  le  retour. 
Ah!  qu'il  est  loin,  cet  heureux  âge 
Uii  nous  ni'  parlions  i[U('  d'aïuour  ! 
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LE    CHEVAL   ARABE 


Air  :  De  Louis  Ahadie. 


Mon  beau  cheval,  oui,  je  viens  de  te  vendre, 

Moi,  pauvre  et  jeune,  officier  sans  crédit, 

A  ce  vieux  juif  qui  va  venir  te  prendre  ! 

Oh!  du  destin  c'est  moi  qui  suis  maudit  ! 

Contre  un  peu  d'or,  hélas  !  c'est  pour  ma  mère, 

C'est  pour  mes  sœurs  que  je  vais  t'échanger. 

De  mon  chagrin  si  tu  pouvais  juger, 

Tu  pleurerais  comme  un  coursier  d'Homère. 

Mon  bel  arabe,  adieu  !  Sans  toi,  demain, 

Ma  noble  mère  irait  tendre  la  main. 


Bis. 


Je  t'achetai  sur  le  port  de  Marseille, 
B'un  Levantin  qui  se  promenait  là. 
Ton  dos  cambré,  ton  inquiète  oreille, 
Ton  œil  de  feu,  tout  pour  toi  me  parla. 
Aux  Mamelouks,  cavaliers  intrépides, 
Des  cheiks  du  NMl  t'auront  sans  doute  offert  ; 
Ou,  compagnon  des  chameaux  du  désert, 
Tu  reposas  aux  pieds  des  Pyramides. 
Mon  bel  arabe,  adieu!  Sans  toi,  demain, 
Ma  noble  mère  irait  tendre  la  main. 


Mère  adorée  !  ah  !  relisons  sa  lettre: 

«  Napoléon,  nous  qui  faisions  le  bien, 

«  De  notre  toit  le  ciel  vient  de  permettre 

((  Qu'on  nous  proscrive,  et  nous  n'avons  plus  rien. 

((  Songe  aux  tourments  qu'en  secret  je  dévore; 

«  Penf-e  à  tes  sœurs,  à  tes  frères,  à  moi. 

«  Matin  et  soir  nous  prions  Dieu  pour  toi. 

((  S'il  le  bénit  il  nous  protège  encore.  »  (1) 

Mon  bel  arabe,  adieu!  Sans  toi,  demain, 

Ma  noble  mère  irait  tendre  la  main. 


En  te  montant,  que  j'ai  l'àme  saisie 
Du  grand  projet  qui  m'occupe  toujours  ! 
Cherchons,  me  dis-je,  oui,  cherchons,  en  .\sie 
La  gloire,  un  rang,  des  combats,  des  amours. 
Où  Bagdad  rampe,  où  régna  Babylone, 
Même  aujourd'hui  le  plus  simple  officier 
Peut  dire  encor,  n'eiU-il  que  son  coursier  : 
Tyran,  à  moi  ta  sultane  et  ton  trùne  ! 
Mon  bel  arabe,  adieu!  Sans  toi,  demain, 
Ma  noble  mère  irait  tendre  la  main. 


(1)  En  1793,  M'»'  LiBtilia  fut  obligéo,  avec  toute  sa  famille,  de  fu'r  la  Corse,  où  le  parti  français  avait  le  dessous;  elle  se 
réfugia  à  Marseille  dans  un  grand  étal  de  gOne,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques-uns  de  ses  enfants,  qui,  sur  ce  point  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  ne  pensaient  pas  comme  celui  qui  fonda  leur  fortune.  XapoU^on  ne  ûl  jamais  mystère  de  ses  temps  de 

pauvreté. 
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Que  Dieu  me  donne  un  monde  par  la  guerre. 
J'en  ferai  part  à  mes  frères  chéris  : 
Sous  mon  soleil  ton  pied  fera  de  terre 
Surgir  des  rois  à  mes  sœurs  pour  maris. 
Je  veux  un  règne  à  faire  oublier  Rome, 
DiU-il  finir  par  d'éclatants  malheurs. 
.\h  !  je  suis  sur  qu'en  me  donnant  des  pleurs. 
Le  peuple  alors  s'écrirait  :  Le  pauvre  hommt 
Mon  bel  arabe,  adieu!  Sans  toi,  demain, 
Ma  noble  mère  irait  tendre  la  main. 


Tu  hâterais  ma  course  triomphale  ; 
Et  je  te  vends  quand  l'Europe  prend  feu. 
Notre  Alexandre  a  vendu  Bucéphale, 
Diront  ces  chefs  que  je  flatte  si  peu. 
Mais  vont  s'ouvrir  bien  des  routes  nouvelles  ; 
L'antique  France  a  tremblé  soUs  mes  pas. 
Pour  me  porter  où  d'autres  n'iront  pas, 
.\  ton  déTaut  je  sens  que  j'ai  des  ailes. 
Mon  bel  arabe,  adieu!  Sans  toi,  demain, 
Ma  noble  mère  irait  tendre  la  main. 


Moment  fatal  !   Le  juif  est  à  la  porte. 

Ah!  qu'il  te  trouve  un  maître  plus  heureux. 

Ma  mère  attend  tout  l'argent  qu'il  m'apporte. 

Pour  abriter  ses  enfants  si  nombreux. 

Séparons-nous;  mais,  va,,  tu  peux   m'en  croire, 

Si  quelque  jour,  devenu  général. 

Je  te  rencontre,  ô  vaillant  animal  ! 

Je  te  rachète  au  prix  d'une  victoire. 

Mon  bel  arabe  adieu  I  Sans  toi,  demain, 

Ma  noble  mère  irait  tendre  la  main. 
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MON    JARDIN 

(air:  Je   l  ai  f/la/tte^  je    l'ai   vu    ituitre) 
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QàajiSQUS  de    BERANGER 
Lent. 

CHANT. 
PIANO. 


Harmonisées  par 
Fraivgis     CA  SADE  sus 
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MON  JARDIN 


A    LA  GRENADIERE    PRES  DE  TOURS 


Avec  Dieu  bien  souvent  je  cause; 
Il  m'écoute,  et,  dans  sa  bonté, 
Me  répond  toujours  quelque  chose 
Qui  toujours  me  rend  la  gaité. 

Bien  triste,  un  jour,  j'ose  lui  dire  : 
Je  vois  poindre  mes  soixante  ans. 
Des  vers  en  moi  le  souffle  expire  : 
De  quelles  fleurs  parer  le  temps  ? 

Le  vin  rallume  en  nous  la  joie; 
Mais,  bien  que  Dieu  nous  Fait  permis, 
Que  faire  du  peu  qu'il  m'envoie, 
Loin  de  tous  mes  bons  vieux  amis  ? 

Plus  d'amour  dans  l'hiver  de  l'âge. 
Mon  cœur  en  vains  soupirs  se  fond  ; 
C'est  le  poisson  qui  toujours  nage 
Sous  les  glaces  d'un  lac  profond. 

Pour  tes  chants  sérieux  ou  lestes, 
Crains  l'oubli,  m'a-t-on  répété; 
Travaille,  et  prépare  à  tes  restes 
Un  parfum  d'immortalité. 


Mais  je  n'ai  plus  goût  à  l'éloge, 
Plus  de  voix  pour  rien  chansonner; 
S'il  fait  encor  marcher  l'horloge, 
Le  Temps  ne  la  fait  plus  sonner. 

Oui,  le  repos  sur  ce  rivage, 
Voilà  mon  lot.  Mais  que  le  ciel 
M'accorde  un  des  plaisirs  du  sage  : 
\u  pauvre  ermite  un  peu  de  miel  1 

Dieu  bon,  avec  toi  ma  tendresse 
De  tout  mot  pompeux  se  défend  ; 
Dieu  bon,  pitié  pour  ma  faiblesse  ! 
Donne  un  jouet  au  vieil  enfant. 

J'ai  dit  ;  soudain  je  vois  éclore 
Des  fleurs,  et  ces  fleurs  fourmiller. 
Où  tous  les  brillants  de  l'aurore, 
S'encliàssaut,  viennent  scintiller. 

Sous  ma  main  un  râteau  se  place  ; 
Le  sol  s'enrichit  de  présents. 
De  ce  coin  Dieu  veut  que  je  fasse 
Le  paradis  de  mes  vieux  ans. 


Arbres  et  fleurs,  prodiguez  vite 
L'ombre  et  les  parfums  dans  ce  lieu  ; 
Oiselets  qu'une  feuille  abrite, 
Célébrez,  la  bonté  de  Dieu. 
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SAINT   NAPOLÉON   —   LA    DERNIÈRE  FÉE 
LA   PAQUERETTE   ET    L'ÉTOILE 


Musique  avec  accompagnement  de  piano. 


l.A   UliRNIKUE  FEE 


GAHNIKR  Frères,  Éditeurs.  _  10'-'  ^ 
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SAINT     NAPOLEON 


Chansons  de  BERANGER 
Moderato 

PIANO 


(Air-  Tendres  echon  errants  dans  ces  vallons  cilles) 

Harmonisées  pai 

Francis  CASADESUS 
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SAINT  NAPOLÉON 


A  UN  BARON  UE  L'iiMPIRE 


Air  :  Tendreg  échos  errants  dans  ces  vallons 


Vous,  fier  baron,  qui  rampiez  dans  un  temps 
Fécond  en  lois,  en  travaux,  en  batailles. 
Combien  d'honneurs  vous  devez  aux  trente  ans 
Qui  de  Tempire  ont  vu  les  funérailles  ! 
L'aigle  a  légué  la  France  aux  élourneaux  : 
Pour  un  Gérard  que  de  J nots  !  (5) 

Un  homme  né  pour  s'élever  aux  cieux 

Se  montre-t-il,  tous  les  nains  qui  l'approchent 

Sur  ce  géant  se  guindent  de  leur  mieux, 

A  ses  habits,  à  ses  bottes  s'accrochent. 

A  peine  il  vnil  ces  avortons,  qu'il  rend 

Fiers  de  sa  taille  et  qu'il  porte  en  courant. 

Heureux  baron,  un  jour  il  vous  parla. 
((  Sers-moi  »,  dit-il.  Et  d'un  signe  il  ajoute  : 
«  Tiens  »  ;  vous  venez.  «  Va  là  »;  vous  allez  là. 
Mais  il  penlit  sceptre  et  valets  en  route. 
Tout  de]iuis  lors  vous  fut  prospère  au  point 
Qu'un  roi,  sans  vcms,  régnerait  mal  ou  point. 


De  vos  débuts  ne  rougissez  pas  trop  ; 
Chacun  en  cour  passe  à  cette  filière. 
Xotre  empereur,  créateur  au  galop, 
Quand  son  crachat  fécondait  la  poussière. 
Fit  pour  un  saint,  dans  le  ciel  pris  d'assaut, 
Ce  qu'ici-bas,  il  fil  pour  plus  d'un  sot. 

Oui,  son  patron,  vieux  défunt  peu  connu. 

Au  paradis  végétait  sans  prébende. 

De  tout  rayon  lui  voyant  le  front  nu, 

Les  saints  criaient  au  saint  de  contrebande  : 

«  D'oii  nous  vienl-il  ?  Qui  l'a  canonisé? 

«  Xous  pariricins  qu'il  n'est  pas  baptisé.  » 

«  Un  pape  intrus,  disaient  de  bons  voisins, 
(c  L'aura  tiré  des  carrières  de  Rome, 
(c  De  faux  martyrs  éternels  magasins. 
«Chassons  ce  gueux  1  »  Ktcoiitn'lcpauvre  lionimc 
Monsieur  saint  Roch  court  exciter  son  chien, 
Tant  les  heureux  ont  le  cœur  peu  chrétien. 


(1)  Pendant  tout  le  règne  do  Napoléon,  son  patron  fut  substitué,  sur  le  calendrier,  ;\  saint  Rocti,  qui,  depuis  la  restaura- 
tion, a  repri-  sa  place  au  10  aoiil. 

Les  pnHres  composfrent  à  grand'peinc  une  courte  légende  au  saint  impérial,  d(int  \o  nom  infnie  n'avait  jusque-là    paru 
que  dans  les  vieilles  chroniques  italiennes. 

(2)  Plusieurs  de  nos  ),'énérau)t  ont  illustré  le  nom   de  Gérard,  mais  aucun  autant  ipn'  le    inaréclial,  dont    les  vertus,  le 
p.atriotisme  cl  les  talents  peuvent  se  passer  d'éloges,  tant  son  nom  éveille  d'honorables  sympathies. 
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Mais  jusqu'au  ciel,  d"Austorlil/.,  d'Iéna, 
Montent  les  bruits  et  les  ordres  du  pape. 
Vite  on  accorde  au  saint  que  l'on  berna 
Fleurs,  auréole  et  triple  part  d'agape. 
Tout  lui  sourit;  par  une  bulh;  ad  hoc. 
De  l'alnianach  son  nom  bannit  saint  Rocli 


«  Plus  que  Louis  il  a  des  airs  de  roi  », 
Dit  le  public,  public  de  saints  et  d'anges 
Qui  tient  de  nous  :  la  fortune  y  fait  loi. 
Et  le  bon  saint,  qui  se  gonfle  aux  louanges, 
Perdant  bientôt  le  peu  qu'il  a  de  sens, 
Voudrait  à  Dieu  voler  sa  [lart  d'encens. 


Barons  ou  ducs,  c'est  votre  histoire  à  tous. 

Napoléon  d'un  saint  de  pacotille 

Fait  un  grand  saint,  fait  des  rois,  fait  des  fous, 

Gave  des  sots  qu'il  prend  à  la  coquille. 

Et  tombe  enfin.  —  Messieurs,  sur  son  rocher, 

C'est  vous  d'abord  qu'il  dut  se  reprocher. 
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LA   DERNIÈRE  FÉE 


Musique  de  :  Le  tailleur  et  la  fee  u'^'-i»  610). 


Près  du  rivage  où  le  druide  austère, 

Chez  les  Bretons,  ensevelit  ses  dieux, 

Au  vieux  curé  qui  bêche  son  parterre 

Vient  d'apparaître  un  messager  des  cieax, 

C'est  un  ange.  Oui  :  l'auréole,  les  ailes, 

Tout  le  lui  prouve.  Il  se  signe,  et  soudain, 

Malgré  la  brume,  il  voit  dans  son  jardin 

Oiseaux  s'ébattre  et  fleurs  briller  plus  belles. 

Sous  un  ciel  sombre  et  les  vents  et  les  flots) 

ÏBis 
Poussent  au  loin  de  funèbres  sanglots.  ' 

Parmi  ses  fleurs  l'ange  aussitôt  moissonne. 
Ah!  dit  le  prêtre,  il  veut  parer  nos  saints. 
L'ange  sourit  :  —  Pour  mettre  une  couronne 
Sur  un  tombeau,  je  te  fais  ces  larcins, 
Dit-il;  entends  des  plaintes  étouflfées 
Traverser  l'air;  vois  ce  ciel  triste  et  noir. 
Dans  l'anse  où  croule  un  noble  et  vieux  manoir, 
Vient  de  mourir  la  dernière  des  fées. 
Sous  un  ciel  sombre  et  les  vents  et  les  flots 
Poussent  au  loin  de  funèbres  sanglots. 

LK    l'RKTRE. 

Comment!  chez,  nous,  encore  un  pareil  être  ! 

l'.\nc;e. 
Certes;  bien  loin  des  savants,  des  penseurs, 
Sous  le  dolmen  qui  jadis  la  vit  naître, 
Dieu  lui  permit  de  survivre  à  ses  sœurs. 
Croire  à  ses  dons  tenait  lieu  d'abondance; 
I)ii('Ui-eu.\  eiliirts   naissaient  de   vn^ux  ardents  ; 
Même  îi  sauver  vos  pêcheurs  imprudents 
La  bonne  fée  aidait  la  Providence. 
Sous  un  ('iel  sombre  et  les  vents  et  les  flots 
Poussent  au  loin  de  funèbres  sanglots. 


LE  PRETRE. 

Ses  dons  jamais  n'ont  fécondé  nos  grèves. 

l'ange. 
\on;  mais  sais-tu  combien  sur  le  malheur 
Elle  a  versé  d'espérance  et  de  rêves  ; 
Combien  versé  de  baume  à  la  douleur  ! 
Le  pauvre,  en  songe,  atteignait  aux  délices 
Des  plus  grands  rois  :  Dieu  point  ne   le  défend. 
Ce  Dieu  qui  sait  de  quoi  pleure  l'enfant, 
Et  qui  bénit  le  doux  chant  des  nourrices. 
Sous  un  ciel  sombre  et  les  vents  et  les  flots 
Poussent  au  loin  de  funèbres  sanglots. 

Vient  un  savant  que  la  vapeur  amène. 

La  fée  en  rose  était  changée  alors. 

Il  s'en  saisit,  l'effeuille  ;  ô  phénomène  1 

Son  doigt  la  tue  :  à  ses  pieds  roule  un  corps, 

Un  corps  de  vierge  à  la  beauté  divine. 

La  mer,  dit-il,  jusqu'ici  l'a  jeté, 

Car  la  scienee,  aveugle  majesté. 

Ne  croit  à  rien  (ju'au  peu  qu'elle  devine. 

Sous  un  ciel  sombre  et  les  vents  et  les  Ilots 

Poussent  ail  bùii  de  funèbres  sangluts. 

Le  savant  passe.  Elle,  aux  concerts  célestes 
IWonlc  en  es|)rit,  et  d'énormes  oiseaux 
VicnnenI  ci'enscr  une  fusse  à  ses  restes. 
Va  crnilrc  un  if  mi  dormiront  ses  os. 
Sur  li's  (N'Iiris  il'iin  anlique  trophée, 
(•iiiliir  iinmorlcili',  un   barde  en  ce  monu'iil 
.Vpiiarait  là  :  —  (iuerrier,  poêle,  amant. 
Pleure/,  dil-il  :  vuu?  n'avez  plus  de  fée. 
Sons  un  ciel  sombre  cl  les  vtMlls  et  les  Ilots 
Pou^^ent  au  loin  de  funèbres  sanglots. 
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Je  vois  dans  l'air  tous  les  dieux  de  l'Attique, 
Tous  ceux  du  Nord,  du  .\ii  et  do  l'Indus. 
Ces  vieux  parents  de  la  vierge  reirn|iie 
Vont  l'entourer  d'honneurs  qui  lui  sont  dus. 
Prêtre,  ainsi  qu'eux  du  ciel  favorisée, 
Elle  eut  pour  sœur  la  vierge  que  tu  sers. 
Dieu  brille  au  fond.de  vos  cultes  divers, 
Comme  l'aurore  aux  gouttes  de  rosée. 
Sous  un  ciel  sombre  et  les  vents  et  les  tlols. 
Poussent  au  loin  de  funèbres  sanglots. 

LE  PRih'RE. 

Mais  de  son  culte  à  peine  a-t-on  mémoire  : 
Ciiulre  l'oubli  Dieu  défend  ses  desseins. 

l'angr. 
D'un  Enipyr(''e  elle  eut  sa  part  de  gloire, 
Temples,  autels,  prêtres,  martyrs  et  saints. 
Longtemps  par  elle  a  surnagé  la  race 


Des  nations  que  lui  soumit  le  sort. 
Xé  de  leur  sang,  vieux  Breton,  plains  sa  mort, 
Dernier  soupir  d'un  monde  qui  trépas.se. 
Sous  un  ciel  sombre  et  les  vents  et  les  flots 
Poussent  au  loin  de  funèbres  sanglots. 

LE    PRÊTRE. 

Quoi!  pur  esprit,  vous  allez  sur  sa  tombe 
Vous  joindre  aux  dieux,  mensonges  du  passé? 

l'ange. 
Hors  le  grand  Dieu,  tu  le  vois,  tout  succombe; 
Crains  pour  le  temple  on  la  foi  fa  bercé. 
A  tes  autels  si  déjà  l'homme  insulte, 
Prêtre,  à  la  fée  accorde  quelques  pleurs, 
Kt  viens  m'aider  à  suspendre  ces  fleurs 
Sur  l'humble  fosse  où  descend  tout  un  culte. 
Sous  un  ciel  sombre  et  les  vents  et  les  flots 
Poussent  au  loin  de  funèbres  sanglots. 
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LA  PAQUERETTE   ET   L'ÉTOILE 


Miisic/ue  de  :  Mon  jardin  (page  8G3). 


l'étoile. 
Dans  l'ombre,  aimable  pâquerette, 
Mon  rayon  le  plus  doux  te  luil 
Et  dessine  ta  collerette 
Sur  le  noir  manteau  de  la  nuit. 

LA    PAQUERETTE. 

Quoi  !  vous,  belle  étoile  attachée 
Au  marchepied  du  Roi  des  cieux, 
Sur  la  fleur  dans  l'herbe  cachée 
Vous  daignez  abaisser  les  yeux  ! 

l'étoile. 
Chaque  étoile,  dans  son  orbite, 
Loin  d'être  un  vain  luxe  des  nuits, 
Aux  planètes  que  l'homme  habite 
Dispense  arbres,  fleurs,  grains  et  fruits. 


Des  feux  du  soleil  dans  l'espace 
Moi  qui  complète  les  couleurs. 
Sur  les  corps  que  sa  for<-e  enlace 
Je  préside  aux  destins  des  fleurs. 

Tu  ne  m'es  donc  pas  étrangère, 
Fleurette  éelose  en  si  bas  lieu. 
Astre  éclatant,  fleur  passagère, 
Se  tiennent  dans  la  main  de  Dieu. 


LA  PAQUERETTE. 

Ainsi  que  la  terre  oii  nous  sommes, 
Se  peut-il  qu'aux  cieux  étoiles, 
De  fleurs,  de  papillons  et  d'hommes, 
D'autres  globes  roulent  peuplés? 


L  ÉTOILE. 

Certes,  ma  fille  :  aux  mêmes  causes 
Le  même  elTet  ne  peut  faillir. 
Dans  ces  inondes  naissent  des  roses 
Et  (les  vierges  pour  les  cueillir. 


pj^^' 
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LE   CHASSEUR 
BONDY  —  PANTHÉISME 


Musique  avec  accompagnement  de  piano 


LE  CHASSEUR 
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LE   CHASSEUR 


AïK  :  La  jeune  Iris  dans  un  bocage. 


Petits  oiseaux,  que  j'aime  entendre 
Vos  t'oncerts  dans  ces  houx  épais  ! 
Votre  chanson,  joyeuse  ou  tendre, 
Est  pour  mon  cœur  l'hymne  de  paix. 
Mais  craignez,  les  lacs  qu'on  peut  tendiv 
Le  bonheur  fait  tant  de  jaloux! 
Taisez-vous,  oiseaux,  taise/.-vous. 

Vient  un  chasseur;  son  pas  redouble. 
Malgré  ses  chiens,  point  de  gibier. 
S'il  allait  de  son  fusil  double, 
Faute  de  mieux  vous  foudroyer? 
Ah!  maudit  soit  l'homme  qui  trouble 
L'écho  que  vous  rendez  si  doux  ! 
Taisez-vous,  oiseaux,  taisez-vous. 

Rien  n'arrête  des  mains  cruelles. 
Las!  j'ai  vu  des  chasseurs,  un  jour, 
Abattre  au  vol  deux  hirondelles 
Dont  je  saluais  le  retour. 
Vos  chansons  attendriront-elles 
L'enfant  qui  s'arme  de  cailloux? 
Taisez- vous,  oiseaux,  taisez- vous. 


Charmants  oiseaux, connaissez  l'homme: 

Qu'il  soit  boucher,  soldat,  chasseur. 

Il  fusille,  il  sabre,  il  assomme. 

Et  trouve  au  sang  de  la  douceur. 

Les  moins  cruels  sont  ceux  qu'on  nomme 

Hourreaux,  soit  dit  bien  entre  nous. 

Taisez-vous,  oiseaux,  taisez-vous. 

Bon  Dieu!  c'est  le  chasseur  qui  lire! 

Il  blesse  à  l'aile  une  perdrix. 

Son  chien  la  prend;  pauvre  martyre  ! 

Le  chasseur,  que  gênent  ses  cris, 

Lui  brise  la  tète;  elle  expire. 

Ce  soir,  il  médira  des  loups. 

Taisez-vous,  oiseaux,  taisez-vous. 

Il  s'éloigne.  Son  œil  avide 

Voit  un  chevreuil  au  bord  du  bois. 

A  l'abri  de  l'arme  perfide. 

Laisse/,  éclater  votre  voix. 

Mais  si  demain,  le  carnier  vide, 

Il   passe  encor  près  de  ces  houx, 

Taisez-vous,  oiseaux,  taisez-voiis. 
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LE    CHASSEUR 

(Air:La  jt'UtiP  Iria  rlunavn  loooj^ex  r.iii.ir.R) 

H.'irmonisées   par 
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tcii.dre  Le  boii.ht'ur  fait    (aiit  di'    ja  _loiix!  Tai  _  sez-vous,       oi- seaux,  taLsez- 
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BOND  Y 


Musique  de   :  l'Orage  (li.ifte  7)0)^). 


(iens  lilivs, 
LcllrJ'S, 
Mitr.s, 
Hanquiers,  corsaires 
VA  faussaires  1 
(ions  tiln-s. 
Loltros, 
Mitres, 
Accoure/.,  accourez 


l.'or  et  l'ari^i'iil  stml  uns  iiioles. 

lîeslcr  pauvre  esl  île  mauvais  goiU. 

Voles,  serments,  écrits,  i>aroles. 

On  (i'ali(iu('  Miijouril'liui  île  hml. 
Tout  se  vend,  tout  s'aeliéte, 
Honneurs,  emplois,  brevets, 
Quand  Vespasien  répète  : 
Cela  sent-il  mauvais  ? 
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Gens  titrés, 
Lettrés, 
Mitres, 
Banquiers,  corsaires 
Kt  faussaires; 
Gens  titrés, 
Lettrés, 
Mitres, 
Accoure/.,  accourez! 

Prêtre,  du  ciel  ouvre  la  porte, 
Pour  mon  salut  passons  marché. 
Grand  avocat,  combien  rapporte 
Le  crime  au  sup|ilice  arraché'  ? 

Qu'à  Waterloo  succombe 

Un  peuple  de  héros, 

Marchand,  fouille  leur  toini)(', 

Fais  argent  de  leurs  os. 

Gens  titrés, 
Lettrés, 
Mitres, 
Banquiers,  corsaires 
Et  faussaires; 
Gens  titrés, 
Lettrés, 
Mitres, 
Accoure/,  acciuire/! 


Gens  titrés. 
Lettrés, 
Mitres, 
Banquiers,  corsaires 
Et  faussaires; 
Gens  titrés, 
Lettrés, 
Mitres, 
Accourez,  accourez  ! 

La  royauté,  veuve  de  pompe, 
N'étale  plus  que  des  haillons  ; 
Pourtant  du  peuple  qui  s'y  trompe, 
La  couronne  obtient  des  millions. 

Plus  d'un  roi  qui  l'écorne 

Tend  ce  vieil  oripeau, 

Comme  un  gueux,  sur  la  borne, 

Aux  sous  tend  son  chapeau. 

Gens  titrés, 
Lettri'S, 
Mitres, 
lianquiers,  corsaires 
Et  faussaires  ; 
Gens  titrés, 
Lettrés, 
Mitres, 
.\ccoure7.,  accourez! 


Si  l'industrie  ;iux  bras  sans  nombre 
Nous  prépare  un  monde  meillciu', 
Des  forbans  l'entravent  dans  l'ombre, 
Miilgi-i'  bourgeois  et  travailleurs. 

C.iHte  bande  humiie 

l'jille  son  riche  avoir 

Des  sueurs  du  gi'ni(\ 

Des  jileurs  du  d('sespoir. 


Quoi!  le  ]ioi'le  à  la  richesse 
Fait  sacrifice  de  ses  goiHs! 
Frais  parvenu,  vieille  noblesse, 
i'êehoni  l'or  aux  mémos  égouts. 
L(^  joueur  suit  ses  pontes. 
Le  pauvre  un  numéro; 
Hélas!  el  que  de  comptes 
Sohies  par  le  liourreau! 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 


Gens  titrés, 
Lettrés, 
Mitres, 
Banquiers,  corsaires 
Kt  faussaires; 
Gens  titrés, 
Lettrés, 
Mitres. 
Accourez,  accoure/.  ! 

Venez,  la  fortune  vous  guide. 

Sa  voix  vous  révèle  un  ti-ésor  ; 

A  Bondy,  dans  un  lac  fi'lide. 

Elle  cache  des  monceaux  d'or. 
En  vain  l'odeur  révolte, 
Un  roi  court  le  premier. 
Point  de  riche  récolte 
Sans  lieaucoup  de  fumier. 


Gens  titrés. 
Lettrés, 
Mitres, 
Banquiers,  corsaires 
Et  faussaires; 
Gens  titrés, 
Lettrés, 
Mitres, 
Accourez,  accourez! 

Tous,  oui,  tous,  dans  l'infecte  mare. 
Criant  :  De  l'or  1  plongent  soudain. 
Moi,  j'en  pleure,  et  la  foule  avare 
Raille  mes  pleurs  et  mon  dédain. 

Vieux  de  la  république. 

Vieux  de  Napoléon, 

Allez   troupe  héroïque. 

Fermer  le  Panthéon. 


Gens  titrés, 
Lettrés, 
Mitres, 
Banquiers,  corsaires 
Et  faussaires  ; 
Gens  titrés, 
Lettrés, 
Mitres, 
Accourez,  accourez  ! 
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PANTHÉISME 

A  UN  ANCIKN  l'ROl'HÈTE  SAINT-SIMONIEN 
Musique  de  :  La   Viellesse  (page  '-8). 


Salut  et  gloire,  ù  mon  prophète  1 

Ton  front  rayonne,  et  devant  toi 

Tombe  le  Christ,  dont  la  défaile 

Va  nous  valoir  une  autre  loi. 

Toi  qui  sais  Dieu,  l'homme  et  notre  ànie, 

Prends  ma  table  pour  Sinaï  ; 

Parle,  et  ta  loi,  je  la  proclame 

Au  bruit  de  vingt  bouchons  d'aï. 

Chantons  un  hymne  à  la  matière, 
Qui!  tu  rétablis  dans  ses  droits. 
Ta  loi  l'institue  héritière 
De  tous  les  cultes  à  la  fois. 
Le  pape  en  déchire  sa  robe, 
Mahomet  n'a  plus  feu  ni  lieu. 
Vivat!  nous  verrons  sur  le  globe 
Ton  dieu  régner,  s'il  plait  à  Dieu. 

Tu  divinises  la  nature; 
Épicure  autrefois  l'osa. 
Lucrèce  a  tenté  l'aventure 
Dont  l'honneur  reste  à  Spinosa. 
Finis  la  statue  ébauchée! 
Rends-la  plus  belle,  orne-la  mieux. 
C'est  la  matière  endimanchée 
Qu'un  panthéisme  ingénieux. 

Mais,  vient  (lire  un  vieux  moraliste, 
La  matière  a  vaincu  >ans  vous. 
Heine  de  notre  Age  égoïste. 
Nous  lui  devons  mœurs,  lois  et  goûts. 
Pour  l'aire  action  méritoire, 
Mieux  vaudrait,  api'itrcs  nouveaux. 
Enrayer  son  char  de  victoire 
Que  d'aiguilliinner  ses  chevaux. 


Voire  Dieu,  disent  les  sceptiques, 
S'il  vit  en  nous,  à  l'être  humain 
Dut  montrer,  dès  les  temps  antiques. 
Le  but,  la  borne  et  le  chemin. 
En  vain  donc  la  raison  s'éveille; 
Au  progrès  l'homme  aspire  à  tort  ; 
Il  essaime  comme  l'abeille. 
Il  bâtit  comme  le  casior. 

Le  poëte  qu'un  souffle  agile 

Crie  :  Eh  1  quoi  !  l'àme,  à  notre  mort, 

Sans  mémoire,  de  gîte  en  gîte. 

Entre  au  hasard,  pleure  et  puis  sort  ! 

Prostituée  et  vagabonde, 

Quoi  !  cette  àme  esclave  ici-bas. 

N'a  point  de  ciel  où  fuir  un  monde 

Qu'elle  sent  crouler  sous  ses  pas  1 

Le  Très-Haut,  t'écrit  un  saint  prêtre. 
Roi  des  cieux,est  notre  soutien. 
Ce  Dieu  seul  à  tout  donna  l'être; 
Tous  les  germes  sont  dans  le  lien, 
A  Piin  on  va  par  la  pensée  ; 
Vivants  ou  morls,  l'autre  est  en  nous, 
De  l'un  l'àme  est  la  liancée  ; 
De  tous  les  corps  l'autre  esl  l'époux. 

l'rophèli',  ces  gens  déraisonnent. 
Ils  pri'diront.  dans  leurs  regrets. 
Qu'au  siil  l'ii  les  tyrans  moissonnent 
Ton  culte  fournira  l'engrais. 
Plus  d'un  républicain  le  pense, 
.aveugle  qui  préfère  eucor 
Au  panthéisme  à  large  panse 
Le  mvslicisme  aux  ailes  d'or. 
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Ne  connais-tu  pas  Don  Quicliotle  ? 
Voilà  l'esprit  pur,  lance  au  poing. 
Son  écuyer  boit,  mange  et  rote  ; 
C'est  la  chair  en  grossier  pourpoint. 
Pour  que  Sanclio  nous  moralise, 
Entre  la  broche  et  le  cellier, 
Sous  les  dalles  de  notre  église 
Enterrons  le  preux  chevalier. 


(iloire  au  grand  Pan  !  qu'il  soit  féliclic, 
Loup,  bœuf,  ibis,  singe,  éléphant; 
Qu  il  soit  cet  Olympe  si  riche 
Kn  symboles  d'un  monde  enfant. 
Qu'il  soit  Phallus!  Vois,  ô  mon  maître  ! 
Les  fêtes  qui  vont  avoir  lieu. 
De  ton  Dieu  que  de  dieux  vont  naitre  ! 
Puisqu'il  est  tout,  tout  sera  Dieu. 
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LA  JEUNE  FILLE  —  IL  N'EST  PAS  MORT 
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CHANSON    IDYLLE 


D'où  naissent  mes  lourments?  Dieu  veul-il  que 

Ijo  nuHirc 
A  (|  Il  iii/.e  ans,  grau  JouL  bu  Ile,  en  du  vagues  ennuis? 
Je  dors  sans  reposer  ;  je  m'éveille  et  je  pleure  ; 
Mon  front  révèle  au  jour  le  trouble  do  mes  nuits. 


Au  lieu  du  long  sommeil  si  paisible  à  mon  âge, 
J'ai  des  songes  confus  où  je  nie  sens  brûler. 
Ils  sont  en  vain  pour  moi  d'un  funeste  jiresago  : 
Je  n'y  puis  rien  comprendre  et  je  n'ose  eu  parler. 


LES  CIIAXSOXS  DE  BÉRAXGER 


J'ai  perdu  cet  éclat  dont  s'enivrait  ma  mère, 
Qui  n'a  que  ses  baisers  pour  calmer  ma  douleur. 
Mais  pourquoi  les  vieillards  me  plaindre  avec 

[mystère? 
Pourquoi  les  jeunes  gens  rire  de  ma  pâleur? 

Je  rêve,  et  nul  objet  n'occupe  ma  pensée; 
Toujours  quelque  frayeur  sur  mes  sens  vient  agir, 
Le  coupable  a-t-il  donc  l'àme  plus  oppressée  ? 
Un  coup  d'œil  m'embarrasse,   un  mot  me  fait 

[rougir. 

A  l'église  où  je  cours,  ma  main  souvent  oublie 
L'eau  qui  peut  de  l'enfer  conjurer  les  desseins; 
Mêlée  aux  voix  du  chœur,  mavoixmeurtafl'aiblie, 
Et  j'êcouteenpleuranlchantorles  hymnes  saints, 


Bien  que  dans  ses  apprêts  la  parure  me  pèse, 
Suisje  parée  enfin,  je  voudrais  l'être  mieux  ; 
Et  je  sens  que  mon  cœur  a  besoin  que  je  plaise  ; 
Sans  trouver  doux  pourtant  de  plaire  à  tous  les 

[yeux. 

Pour  mes  oiseaux  chéris  je  n'ai  plus  de  caresses; 
Je  néglige  mes  fleurs,  je  repousse  mon  chien. 
Verrais-je  ainsi  flnir  mes  premières  tendresses? 
Dieu  m'a-l-il  condamnée  à  ne  plus  aimer  rien  ? 

Mais  voici  l'étranger  dont  la  voix  est  si  tendre. 
Hier,  sous  la  feuillée,  il  a  suivi  mes  pas. 
Seul,  il  chante  et  soupire.  Approchons  pour  en- 

[tendre 
Si  du  mal  que  j'éprouve  il  ne  se  plaindrait  pas. 
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IL  N'EST  PAS  MORT 


Musique  de  :  Prédiction  de  IVostradamus  (page  63'j). 


A  moi  soldat,  à  vous  gens  de  village, 

Depuis  huit  ans  on  dit  :  «  Votre  empereur 

«  A  dans  une  ile  achevé  son  naufrage  ; 

«   Il  dort  en  paix  sous  un  saule  pleureur.  » 

Nous  sourions  à  la  triste  nouvelle. 

0  Dieu  puissant  qui  le  créas  si  fort, 

Toi  qui  d'en  haut  l'as  couvert  de  ton  aile, 

N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort  ? 

Lui,  mort  !  oh  I  non.  Quel  tremblement  de  terre. 
Quelle  comète  annonça  son  trépas? 
Croyons  plutùt  que  la  riche  Angleterre 
Pour  le  garder  a  manqué  de  soldats. 
Les  étrangers  qu'épouvantait  sa  gloire 
Feignent  en  vain  de  déplorer  son  sort  ; 
En  vain  leurs  chants  exaltent  sa  mémoire, 
N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort  ? 

Il  partagea  deux  fois  mon  pain  de  seigle, 

Et  de  sa  main  il  m'attacha  la  -?roix  ; 

J'ai  toujours  vu,  moi  qui  portais  son  aigle, 

La  mort  en  lui  respecter  notre  choix. 

Et  des  Anglais  auraient  cloué  sa  bière  ! 

Et  de  sa  tombe  ils  défendraient  l'abord  ! 

Et  sous  leurs  pieds  il  deviendrait  poussière  1 

N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  iin'il  n'est  pas  mort  ? 


Nous,  ses  enfants,  nous  savons  qu'un  navire 

A  ses  geôliers  nuitamment  Ta  ravi  ; 

Que,  depuis  lors,  dans  son  immense  empire, 

Déguisé,  seul,  il  erre  poursuivi. 

Ce  cavalier  de  chétive  apparence. 

De  la  forêt  ce  braconnier  qui  sort. 

C'est  lui  peut-être  :  il  vient  sauver  la  France. 

N'esl-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort? 

Mais  dans  Paris,  parmi  le  peuple  en  fêle. 
J'ai  cru  le  voir  ;  je  l'ai  vu  :  c'était  lui. 
De  la  colonne  il  contemplait  le  faîte. 
Ému,  troublé,  je  cours;  il  avait  fui. 
Reconnaissant  un  vieux  compagnon  d'armes. 
Si  de  ma  joie  il  a  craint  le  transport, 
Pour  se  cacher  ma  joie  avait  des  larmes. 
\'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort  ? 

l'n  matelot,  qui  connaît  l'Inde  esclave, 
Pour  nous  servir  veut  qu'il  y  soit  passé. 
Il  mène  au  feu  le  Mahratte  si  brave, 
Et  des  Anglais  l'empire  est  menacé. 
Courant,  volant,  foudroyant  des  murailles, 
Oui,  de  l'Asie  il  revient  par  le  nord. 
Hélas  1  sans  nous  qu'il  livre  de  batailles  ! 
N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  ]ias  mort  ? 


Des  nations  chacune  a  sa  souffrance: 
Il  manque  un  homme  en  qui  le  monde  ait  foi. 
C'est  lui  qu'on  veut  ;  rends-le  vile  i'i  la  l-'rance, 
Mon  Dieu  ;  sans  lui  je  ne  puis  croire  en  loi. 
Mais,  liiiii  de  nnus,  sur  des  rochers  funestes. 
Dans  son  manteau  si  pour  toujours  il  dort. 
Ah  !  que  mon  sang  rachète  au  moins  ses  restes  ! 
.\'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  morl  ? 

(!)  I/idce  qui  a  fait  faire  celle  chanson  a  bien  longlcinps  régné  au  fond  de  nos  compagnes  el  mùme  parmi  les  classes  ou- 
vrières des  villes.  l'eul-Olre  même  Irouverait-on  encore,  dans  quelque  province,  des  iudividusqui  conservent  celle  super- 
stition populaire. 
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Aimons  vite, 

Pensons  vile  ; 

Tout  invite 
A  vivre  vite. 

Aimons  vite. 

Pensons  vite. 

Au  galop, 
Monde  falot! 

Au  galop,  toujours,  toujours, 
Du  fouet  le  Temps  nous  presse, 
Sans  respect  pour  la  sagesse. 
Sans  pitié  pour  les  amours. 
A  cheval  sur  nos  chimères. 
Courant  jusqu'au  débotté, 
Faisons,  pauvres  éphémères, 
D'un  jour  une  éternité. 

Aimons  vite, 

Pensons  vite  ; 

Tout  invite 
A  vivre  vite. 

Aimons  vite 

Pensons  vite, 

Au  galop, 
Monde  falot  ! 

Patriarches,  à  loisir, 
Vous  aviez,  le  temps  de  vivre, 
Le  temps  de  soigner  un  livre. 
Un  calcul,  même  un  plaisir. 
Vous  offriez  aux  plus  fières 
Deux  siècles  de  vœux  constants, 
Et  donniez,  les  étrivières 
A  des  marmots  de  cent  ans. 


Aimons  vite, 

Pensons  vite  : 

Tout  invite 
A  vivre  vite. 

Aimons  vite. 

Pensons  vite, 

Au  galop. 
Monde  falot! 

Dieu  nous  a  rogné  le  temps. 
Lui  qui  taille  en  pleine  étoffe. 
Gare  qu'une  catastrophe 
X'abrège  encor  nos  instants! 
En  boutons  cueillons  les  roses, 
Verts  encor  les  fruits  nouveaux  ; 
Surtout  ne  faisons  de  pauses 
Que  pour  changer  de  chevaux. 

Aimons  vite. 

Pensons  vite; 

Tout  invite 
A  vivre  vite. 

Aimons  vite, 

Pensons  vite. 

Au  galop, 
Monde  falot  ! 

Destin,  (le  milliards  en  tas 
Fais-moi  faire  la  trouvaille. 
Destin  me  répond  :  Travaille  ! 
Soit  :  je  vais  mettre  habil  bas. 
Pourtant  un  point  m'importune. 
Promets-tu  de  me  donner 
Six  mois  pour  faire  fortune, 
lu  an  pour  me  ruiner? 
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Aimons  vite, 

Pensons  vite  ; 

Tout  invite 
A  vivre  vite. 

Aimons  vite, 

Pensons  vite, 

Au  galop, 
Monde  falot  ! 

Voire  amour  me  ferait  Dieu  : 
M'aimez-vous,  Mademoiselle? 
Soupire/,  un  mois,  dit-elle, 
Un  mois  !  c'est  la  mort.  Adieu  I 
Viens,  me  crie  une  friponne 
Qui  du  temps  sait  mieux  user; 
Chaque  baiser  qu'on  se  donne 
Peut  être  un  dernier  baiser. 

Aimons  vite, 

Pensons  vite  ; 

Tout  invite 
A  vivre  vite. 

Aimons  vile. 

Pensons  vite, 

Au  galop, 
Monde  falot  ! 


Aimons  vile, 
Pensons  vite  ; 
Tout  invite 
A  vivre  vite. 
Aimons  vite, 
Pensons  vile, 
Au  galop, 
Monde  falot 


La  gloire  à  son  hameçon 
Voudrait  m'arrêter  en  route  ; 
Mais  trop  réfléchir  me  coûte. 
Je  m'en  tiens  à  la  chanson. 
Quel  bien  veut-on  que  me  fasse 
L'honneur  promis  à  mes  os. 
D'un  marbre  où  mon  nom  s'elTace 
Sous  le  pied  de  tous  les  sots  ? 

.\imons  vite, 

Pensons  vite  ; 

Tout  invite 
A  vivre   vite. 

Aimons  vite, 

Pensons  vite, 

Au  galop. 
Monde  falot  ! 

Au  galop  donc,  mes  amis. 
Éphémères  d'un  vieux  globe  ! 
Au  néant  s'il  se  dérobe. 
C'est  qu'à  courir  il  s'est  mis. 
Notre  vie  ainsi  lancée 
Ira,  cent  fois  dans  un  jour, 
De  l'amour  à  la  pensée, 
De  la  pensée  à  l'amour. 
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Accoure/,,  aimable  Laure. 
Nos  vendangeurs  vont  aux  champs. 
En  sursaut  déjà  l'aurore 
S'éveille  à  leurs  joyeux  chants. 

Tout  vigneron  à  l'ouvrage 
Mène  enfants,  amis,  voisins  ; 
Tant  ses  tonnes  en  veuvage 
Ont  soif  du  jus  des  raisins  ! 

Les  ceps,  de  rosée  humides, 
Comme  un  cerf  dans  ses  douleurs, 
Devant  ces  meutes  avides 
Semblent  répaiulre  des  pleurs. 

Sous  les  paniers  qu'on  renvoie 
L'àne  pliera  jusiju'au  soir. 
Venez  voir  richesse  et  joie 
Jaillir  à  flots  du  pressoir. 

Mais  Témeute  est  au  village. 
Mille  oiseaux,  dans  ces  tilleuls, 
Disent  :  «  L'on  met  au  pillage 
«  Ce  que  Dieu  lit  pour  nous  seuls. 


«  Voyageurs  privés  d'étapes, 

«  Nous  allons  de  mal  en  pis  : 

«  Aujourd'hui  l'on  prend  les  grappes, 

«  Hier,  c'étaient  les  épis. 

«  Des  hommes,  troupe  assouvie, 
«  Ont  terres  et  revenus  ; 
«  Les  autres  glanent  leur  vie, 
«  Le  dos  courbé,  les  pieds  nus. 

(c  Pauvres  gens,  vous  qu'on  dédaigne, 
«  Vite,  aux  armes  !  venge/.-vous. 
«  Nous  chanterons  votre  règne  : 
«  Les  raisins  seront  pour  nous.  » 

Mais  vieul  réponse  à  leur  plainte. 
Un  chasseur!  Oiseaux,  tremble/.! 
On  peut  vendanger  sans  crainte  : 
Nos  tribuns  sont  envolés. 

Laure,  on  dépouille  la  plaine  ; 
Quitte/  le  doux  oreiller. 
Demain  les  pauvres  à  peine 
'Jrouveront  à  grai>piller. 
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AVIS 


Musique  'le:  Lf.s  Fous    page      .) 


Bonheur,  fnul-il  que  je  Unisse 
Sans  l'avoir  jamais  rencontré  ? 
Disait,  mourant  dans  un  hospice, 
Un  pauvre  obscur,  quoique  lettré. 
Un  doux  fantrime  à  lui  se  montre  : 
• —  Je  suis  le  Bonheur  ;  oui,  c'est  nioi 
Sans  s'en  douter  tel  me  rencontre 
Qui  me  suppose  un  train  de  roi. 

Tu  m'as  vu  jadis  au  village. 
Ta  Suzetle,  qui  t'aimait  tant, 
C'était  moi  ;  mais  le  mariage 
Effraya  ton  cœur  inconstant. 
Favori  d'une  châtelaine. 
Tu  délaisses,  fier  de  ses  lacs, 
Le  bonheur  en  jupe  de  laine 
Pour  les  plaisirs  en  falbalas. 

C'était  moi,  la  tante  si  sage 
Qui  t'eflt  légué,  comme  à  soîi  (ils, 
Au  prix  d''un  court  apprentissà^, 
Négoce,  labeurs  et  profits. 
Le  travail  n'a  pas  qu'un  mobile  : 
Un  noble  but  peut  l'animer. 
Sois,  dis-je,  un  citoyen  utile, 
Tu  me  réponds  :  Je  veu.\  rimer. 


Celait  moi,  lorsque  l'indigence 
Déjà  fustigeait  ton  penchant, 
Ce  vieillard  rempli  d'indulgence 
Qui  t'offrit  sa  fille  et  son  champ. 
Des  cités  roml)re  est  délétère  ; 
D'air  pur,  ici.  viens  l'enivrer, 
T"ai-je  dit;  cultive  la  terré. 
Tu  réponds  :  Je  veux  l'éclairer 

Devant  tes  pas  fuyail  la  gloire  ; 
Moi,  sans  l>ruit,  tapi  dans  un  coin, 
Souvent  encor,  tu  peux  m'en  croire, 
J'e  t'ai  fait  d'és  signes* de  loin. 
Mais  à  tes  erreurs  plus  de  trêve. 
Et,  sans  m'accorderun  coup  d'œil. 
Tu  cours  au  g^lop  de  ton  rêve. 
Qui  le  jette  au  bord  du  cercueil. 

L'homme  s'écrie  :  —  Ah  !  plus  de  doute 
Oui,  Bonheuf,  mon' orgueil  à' jeun 
T'a  traité  parfois,  sui'  sa  roule. 
Comme  un  mendiant  importun. 
Mais  Dieu  veut  qu'aujourd'hui  je  meure, 
Puisque  enlin  je  le  trouve  ici. 
Xolre  dernirrc  heure  esl  Ion  heure. 
Viens  me  fermer  les  veux .  Merci  ! 
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LES  FOURMIS 


Musique  de  :    Lu  i:hatte  (page  AOa). 


Quel  bruit  dans  la  fourmilière  ! 
On  s'assemble,  on  parle,  on  courl 
Suivi  d'une  armée  entière. 
Le  roi  part  avec  sa  cour. 
Un  avocat  les  inonde 
De  mots  qui  nie  soni  transmis. 
—  Conquérons,  dit-il,  le  monde. 
Gloire  immortelle  aux  fourmis  ! 

L'armée  atteint  dans  sa  marche 
De  fiers  pucerons  campés 
Prés  d'un  fétu  qui  fait  arche 
Sur  deux  cailloux  escarpés. 
Le  roi  dit  :  —  De  leurs  tanières 
Chassons-les,  braves  amis. 
Dieu  combat  sous  nos  liannières. 
(lloire  iuimorlelle  aux  fourmis! 

L'autre  peui)le  a  son  Hercule, 
Faux  dieu  ([u'il  in\oque  aloi'S  : 
On  va,  vient,  pousse,  recule. 
Ah  !  que  de  sang  et  de  morts  ! 
Les  pucerons  et  leurs  lares 
En  déroute  enlin  sont  mis. 
Exterminons  les  barbares, 
(iloire  iiumiirtelle  aux  foui'mis! 


Vile  un  bulletin  détaille 

Tons  les  exploits  faits  céans, 

l'rurhiiiKinl  cette  bataille 

La  bataille  des  géants. 

Reste  à  i)ill(!r  le  royaume 

Des  vaincus  in  extren  is. 

Que  de  brins  d'herbe  et  de  chaume  ! 

(iloire  immortelle  aux  fourmis  ! 

Un  arc  de  triomphe  en  paille 
Voit  rentrer  le  roi  vainqueur; 
Et  la  foule  qui  travaille, 
A  jeun,  le  salue  en  chœur. 
Puis  un  Pindare  en  extase 
Lance  une  ode  aux  ennemis. 
Les  fourmis  aiment  l'emphase. 
Gloire  inimortelle  aux  f(Uirmis! 

Tout  enivré  de  sublime, 

Le  barde  ajoute  ces  vers  : 

—  Des  temps  je  franchis  l'abîme  ; 

Fourmis,  à  nous  l'univers! 

Nous  saurons,  que  nul  n'en  doute, 

Ce  globe  une  fois  soumis, 

Des  deux  nous  ouvrir  la  route. 

Gloire  immoriclle  aux  fourmis! 


Tandis  qu(>  l'auteur  hravin'lie 
Vole  aux  Tilans  leurs  jinijcis, 
Daus  son  urine  uu(!  vacbi' 
Xoic  auteur,  prince  et  sujets. 
Le  seul  qui  I couve  un  refuge 
\'eul  qu'à  sec  Dieu  se  soit  mis 
pour  suflire  à  ce  déluge. 
Gloire  iminorlelle  aux  fournils  ! 
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UN  ANGE 


Musique  de  :  Les  Romans  (page   378). 


D'oii  naît  cette  pure  auréole 
Dont  les  rayons  frappent  mes  yeux? 
C'est  un  ange,  un  ange  qui  vole 
Entre  mon  front  chauve  et  les  cieux. 
Comme  un  doux  lulh  sa  voix  m'attire, 
El  ses  cheveux  longs  et  flottants 
Embaument  l'air  que  je  respire 
Des  plus  doux  parfums  du  printemps. 

Oui,  c'est  un  ange  ;  car  mes  rides 
Feraient  fuir  la  simple  beauté, 
Qui  lirait  dans  mes  yeux  humides 
Des  souvenirs  de  volupté  ? 
Mais  l'ange  aux  grâces  innocentes, 
Presque  heureux  d'être  venu  tard, 
Sourit  quand  ses  mains  caressantes 
RéchauCfent  les  mains  du  vieillard. 


Cet  ange  écarte  d'un  coup  d'aile 
Les  songes  noirs  qui  ni'étreignaient  ! 
Il  serait  mon  guide  fidèle 
Si  mes  faibles  yeux  s'éteignaient. 
Au  but  de  ma  course  éphémère 
Qu'enfin  j'arrive  harassé, 
Comuie  un  nouveau-né  par  sa  mère. 
Sur  son  sein  je  mourrai  bercé. 

Mais  de  mourir  pourquoi  parlé-je. 
Quand  pour  vivre  il  me  tend  la  main  ? 
Son  souille  a  fait  fondre  la  neige 
Qui  cachait  les  fleurs  du  chemin. 
Et  pour  ma  soif,  dans  le  voyage, 
De  ses  lèvres  coulent  toujours 
Des  baisers  plus  doux  qu'au  jeune  âge 
\p  m'en  prodiguaient  les  amours. 


.l'en  suis  donc  sur.  il  est  des  anges 
Qui,  vers  nous  prenant  leur  essor. 
Au  pauvre  enfant  donnent  des  langes. 
A  la  pauvre  mère  un  peu  d'or. 
Vous,  leur  so^ur,  d'une  âme  ravie, 
Agrée/,  le  culte  pieux  ; 
Qu'avec  vous  j'achève  la  vie, 
Qu'avec  vous  je  remonte  aux  cieux. 
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MES  FLEURS 


Air  :  Chai-mnnt  miisseau. 


Modestes  fleurs,  empressez-vous  d'éclore  : 
Déjà  bien  vieux,  j'ai  hàle  de  vous  voir. 
De  votre  éclat,  vite,  égayez  l'aurore  ;       ) 
De  vos  parfums,  vite,  embaumez  le  soirJ 


Dis 


Fleurir  demain  serait  trop  tard  peut-être  : 
Pour  les  vieillards  tout  flot  cache  un  écueil. 
Ce  beau  soleil  qui  vous  invite  à  naître 
Peut,  dès  demain,  briller  sur  mon  cercueil. 

Le  choléra  revient,  afTreux  vampire. 
Typhus  vengeur  de  l'Indien  opprimé. 
Éclosez  donc,  fleurs  ;  que  du  moins  j'aspire 
Son  noir  venin  dans  un  air  parfumé. 

Grondent  encor  les  canons  dans  la  ville  ", 
D'horribles  cris  nos  échos  sont  tremblants  ! 
Si  jusqu'ici  vient  la  guerre  civile, 
Croissez,  mes  fleurs,  entre  ses  pieds  sanglants. 


Fleurs,  vous  aussi,  vous  avez  vos  souffrances. 

Le  ver  est  là,  le  vent  peut  accourir 

Moi,  qui  longtemps  ai  vécu  d'espérances, 

Que  de  boutons  j'ai  vus  ne  pas  fleurir  ! 

Ne  craigne/,  pas  que  ma  main  vous  moissonne  : 
Vieux,  je  n'ai  plus  de  bouquets  à  donner  : 
De  vous  mon  front  n'attend  plus  de  couronne; 
Je  pars  en  roi  qu'on  vient  de  détrôner. 

Las  du  combat,  des  folles  théories. 
Las  de  nombrer  les  taches  du  soleil. 
Que  n'ai-je  enfin,  sous  vos  tiges  fleuries. 
Un  lit  creusé  pour  mon  dernier  sommeil  ! 

Mais,  près  de  vous,  fleurs  au  tondre  langage. 
Si  de  ma  mort  ici  j'atteins  le  jour. 
Puisse  un  parfum,  souvenir  du  jeune  âge, 
Ce  jour  encor  me  reparler  d'amour  ! 


Modestes  fleurs,  empressez-vous  d'éclore 
Déjà  bien  vieux,  j'ai  hâte  de  vous  voir. 
De  votre  éclat,  vite,  égayez  l'aurore; 
De  vos  parfums,  vite,  embaumez  le  soir. 
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LES  CHANSONS  DE  BEHANGER 


LE  CHAPELET  DU  BONHOMME 


Musique  de  :  Maui'in's  ^'in  (page  OSS). 


Sur  le  chapelet  de  tes  peines, 
Bonhomme,  point  de  larmes  vaines. 

—  N'ai-je  point  sujet  de  pleurer? 
Las!  mon  ami  vient  d'ex]nrer. 

—  Tu  vois  là-bas  une  chaumine  : 
Cours  vite  en  chasser  la  famine  ; 
Et  perds  en  route,  grain  à  grain,   1 
Le  noir  chapelet  du  chagrin.  ) 


Bis. 


Bientôt  après,  plainte  nouvelle. 

—  Bonhomme,  où  ta  blessure  est-elle? 

—  Las  !  il  me  faut  encor  pleurer: 
Mon  vieux  père  vient  d'expirer. 

—  Cours,  dans  ce  bois  on  tente  un  crime  : 
Arrache  aux  brigands  leur  victime  ; 

Et  perds  en  route,  grain  à  grain, 
Le  noir  chapelet  du  chagrin 

BienliU  après,  peine  plus  grande. 

—  Bonhomme,  les  maux  vont  par  liiuule. 

—  Las  !  j'ai  bien  sujet  de  pleurer  : 
Ma  compagne  vient  d'expirer. 

—  Vois-tu  le  feu  prendre  au  village  ? 
Cours  l'éteindre  par  Ion  courage  ; 
Et  perds  en  route,  grain  à  grain, 

Le  noir  chapelet  du  chagrin. 


Bientôt  après,  douleur  extrême. 

—  Bonhomme  on  rejoint  ce  qu'on  aime. 
— ■  Laisse/.-moi,  laissez-moi  pleurer  : 
Las  !  ma  tille  vient  d'expirer. 

—  Cours  au  fleuve  :  un  enfant  s'y  noie. 
D'une  mère  sauve  la  joie  ; 

Et  perds  en  route,  grain  à  grain, 
Le  noir  chapelet  du  chagrin. 

Plus  tard  enfin,  douleur  inerte. 

—  Bonhomme,  est-ce  quelque  autre  perte? 

—  Je  suis  vieux  et  n'ai  qu'à  pleurer  : 
Las!  je  sens  ma  force  expirer, 

—  Va  réchauffer  une  mésange 

Qui  meurt  de  froid  devant  ta  grange  ; 
Et  perds  en  route,  grain  à  grain, 
I^e  noir  chapelet  du  chagrin. 

Le  bonhomme  enlin  de  sourire, 
Et  son  oracle  de  lui  dire  : 

—  Heureux  qui  m'a  pour  conducteur  ! 
Je  suis  l'ange  consolateur. 

C'est  la  Charili'  qu'on  me  nomme. 
Va  donc  prêcher  ma  loi,  bonhomme, 
Pour  qu'il  ne  reste  plus  un  grain 
Au  noir  chapelet  du  chagrin. 
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LES   BÉNÉDICTIONS 


Madijae  de  :  Saint  .Xopoléoit  -  pa^e  8iJ0.) 


Certains  mortels  ont  le  don  de  répandre 
Bonheur  et  joie  où  se  portent  leurs  pas. 
Au  temps  passé  l'on  ne  s'y  trompait  pas, 
Témoin  ces  mots  qu'enfant  j'ai  pu  comprendre  : 


Béni  de  Dieu,  venez  tous  nous  bénir. 

Or  ce  vieillard  sortait-il  de  son  chaume, 
Le  rencontrer  était  présage  heureux. 
Oui,  répétaient  les  villageois  entre  eux, 
Il  suftirait  à  bénir  un  royaume. 
0  bon  vieillard,  chez,  nous  daignez  venir  ; 
Béni  de  Dieu,  venez,  tous  nous  bénir. 

Un  l'invoquait  à  chaque  catastrophe. 

Aux  cœurs  (m  peine  il  semblait  un  sauveur. 

Maint  hobereau  le  trailait  de  rêveur, 

Et  le  curé  l'appelait  pliilosophe. 

0  bon  vieillard,  chez  nous  daignez  venir; 

Béni  de  Dieu,  venez  tous  nous  bénir. 

Chacun  de  lui  nous  contait  des  merveilles, 
Disant  :  Il  sait  légendes  et  chansons. 
Courez,  enfants,  à  ses  douces  leçons, 
Comme  à  sa  voix  reviennent  les  abeilles. 
U  bon  vieillard,  chez  nous  daignez  venir  ; 
Béni  de  Dieu,  venez  tous  nous  bénir. 


Dts. 


Il  a  passé  tout  près  de  ces  charmilles, 
Disait  la  mère  :  aussi  combien  de  fleurs  ! 
C'est  grâce  à  lui  que  de  riches  couleurs 
Vas'émailler  le  corset  de  nos  filles. 
0  bon  vieillard,  chez  nous  daignez  venir; 
Béni  de  Dieu,  \enez  tous  nous  bénir. 

Quand  le  ciel  brûle,  aux  travailleurs  en  nage 
Court  il  aider,  glaneuse  et  moissonneur 
De  dire  alors  :  Il  nous  vient  du  bonheur  ; 
Sur  le  soleil  Dieu  déploie  un  nuage. 
0  bon  vieillard,  chez  nous  daigni'z  venir 
Béni  de  Dieu,  venez  tous  nous  bénir. 

D'un  si  doux  charme  il  ignorait  les  causes. 
Sans  croire  en  soi,  l'homme  que  Dieu  bénit 
Passe,  et  l'oiselle  est  tranquille  en  son  nid  ; 
Passe,  et  vers  lui  monte  l'encens  des  roses. 
0  bon  vieillard,  chez  nous  daignez  venir; 
Béni  de  Dieu,  venez  tous  nous  b'^nir. 

Nous  n'avons  plus  cette  foi  qu'on  envie. 
Qu'importe,  enfants!  Survient-il  un  vieillard 
S'il  vous  sourit,  s'il  vous  suit  du  regard, 
Inclinez-vous  :  il  bénit  voire  vie. 
0  bon  vieillard,  chez  nous  daignez  venir  ; 
Béni  lU'  Dieu,  venez  tous  nous  bénir. 
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LA.    PLUIE 

A  UN  AMI 
Musiqae  de  :  La  double  ivresse  (page  S45). 


Ami,  plus  de  promenade. 
La  pluie  à  flots  tombe  ici, 
Tombe  à  me  rendre  malade  ; 
Et  le  ciel  n'en  a  souci. 

Comme  au  roc  se  cloue  une  huître 
Que  la  mer  lave  en  courant, 
Je  reste  auprès  de  la  vitre 
A  voir  passer  le  torrent. 

Sous  nos  humides  murailles 
Que  transperce  un  air  malsain, 
Je  crois  sentir  les  tenailles 
D'un  rhumatisme  assassin. 

A  ce  point  l'ennui  me  gagne, 
Qu'en  rêve,  dans  mon  sommeil, 
Je  vole  au  fond  de  l'Espagne 
Pour  me  sécher  au  soleil. 

Au  pied  d'anliques  arcades, 
J'ai,  sur  ces  bords  étrangers, 
Des  tentures  de  grenades 
Sous  des  voûtes  d'orangers. 


J'y  vois  fuir  l'année  entière. 
Loin  des  brouillards  importuns, 
L'œil  enivré  de  lumière, 
Et  le  cerveau  de  parfums. 

Mais,  las  de  pèche  et  de  chasse, 
L'Esquimau  revient  joyeux 
Subir  sous  son  toit  de  glace 
La  plus  longue  nuit  dos  cieux. 

De  mon  rêve  je  m'ennuie  : 
Adieu,  ciel  pur;  adieu,  fleurs. 
Retournons,  malgré  la  pluie, 
Aux  bords  oii  j'ai  tous  mes  pleurs. 

Je  reviens  où,  tendre  et  folle, 
Ma  jeunesse  a  tant  chanté  ; 
Où  le  génie  est  l'idole 
Qu'encense  l'Égalité. 

Dieu  I  notre  ciel  se  dé.uage. 
Ami,  viens,  puisqu'il  sourit. 
Viens,  nous  irons  au  village 
Voir  si  l'amandier  llcuril. 
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LE    SAINT 


CHANSON     A    MADAME     *** 


Air  :  ^71  pptit  Capucin 


Chez  un  saint  qu'épouvante 
Le  mot  d'amour, 
Le  diable,  un  jour, 

Vient  en  jeune  servante. 

Le  saint  lui  dit  :  Satan, 
Va-t'en! 

Va-t'en,  Satan,  va-t'en  ! 

Il  revient  en  grisette 

Au  ton  aisé, 

Au  teint  rosé, 
Au  menton  à  fossette. 
Le  saint  lui  dit  :  Satan, 

Va-t'en  ! 
Va-t'en,  Satan,  va-t'en  I 

Il  revient  en  danseuse 

Au  sein  fripon, 

Au  court  jupon, 
A  la  jambe  amoureuse. 
Le  saint  lui  dit  :  Satan, 

Va-t'en  ! 
Va-t'en,  Satan,  va-t'en  ! 


En  muse  jeune  et  belle 

Il  vient  encor  ; 

Sa  lyre  d'or 
Chante  l'amour  Adèle. 
Le  saint  lui  dit  :  Satan, 

Va-t'en  ! 
Va-t'en,  Satan,  va-t'en  1 

Puis  il  vient  en  comtesse 
Aux  blanches  dents. 
Aux  yeux  ardents, 

Au  cœur  troublé  d'ivresse. 

Le  saint  lui  dit:  Satan, 
Va-t'en  ! 

Va-t'en,  Satan,  va-t'en  ! 

Satan  prend  d'autres  armes  : 
Madame,  un  soir. 
Le  saint  croit  voir 

Apparaître  vos  charmes. 

Il  ne  dit  plus  :  Satan, 
Va-t'ei  ! 

Va-t'en,  Satan,  va-t'en  ! 


Grâce,  esprit,  tout  le  brille, 

Tout  l'enhardi!  ; 

Même  il  vous  dit  : 
Au  fond  de  ma  cellule, 
N'iens  me  damner,  Satan, 

Viens-t'en  ! 
Viens-t'en,  Satan,  viens-l'en! 
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L'ARGENT 

A  UN  AMI 
Musique  de  :  Ma   Vocation  (fage  317). 


Ami,  viens  à  mon  aide  ; 
Prête-moi  cinq  cents  francs. 
L'argent,  quel  sûr  remède 
Aux  maux  petits  et  grands! 
En  ville  et  sous  le  chaume, 
Trois  fois  heureux  celui 
Qui  prodigue  ce  baume, 
Aux  souffrances  d'autrui  ! 

L'argent  ferait  ma  joie  : 
On  ne  le  croirait  pas; 
Car  l'honneur  dans  sa  voie 
M'a  guidé  pas  à  pas. 
Souvent,  près  d'un  tel  maître, 
J'ai  cru  voir  en  chemin 
Le  Bonheur  m'apparaiti'c. 
Une  bourse  à  la  main. 

Qui  n'est  pas  égoïste 
De  l'argent  sent  le  prix. 
Dans  son  orgueil  si  triste 
Jean-Jacque  en  fait  mépris . 
Moi,  je  bénis  la  source 
Qui,  traversant  mon  sol, 
Désaltère  en  sa  course 
Colombe  et  rossignol. 


Que  coûtent  ces  richesses? 
On  me  répond  tout  bas  : 
Un  crime  ou  des  bassesses. 
Prince,  je  n'en  veux  pas. 
Non;  l'argent,  quoi  qu'on  dise. 
N'est  point  lave  d'enfer  : 
C'est  bonne  marchandise; 
Mais  on  le  vend  trop  cher. 

De  prix,  un  jour,  s'il  baisse, 
A  Dieu  plaise  ordonner 
Qu'enfin  je  me  repaisse 
De  milliards  à  donner. 
Les  sots,  dont  j'aime  à  rire. 
Verront  si  je  m'entends 
A  faire  la  satire 
Des  riches  de  mon  temps. 

Dieu  n'en  voulant  rien  faire. 
Ami,  sois  mon  banquier. 
Aux  écus  je  préfère 
Le  commode  papier  ; 
Ce  doux  papier  de  soie 
Qu'hélas!  trop  peu  souvent 
La  fortune  m'envoie. 
Et  qu'emporte  le  vent. 
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DIX-NEUF    AOUT 

A  MES  AMIS 

Musique  de  :  Les  Romanes  (page  378). 


Dix-neuf  août  !  Dieu  !  quelle  date  ! 
Mes  chers  amis,  à  jour  pareil, 
Je  vins  sur  notre  terre  ingrate. 
Traîner  cinq  pieds  d'ombre  au  soleil. 
Voyant,  à  l'heure  d'apparaître, 
Mon  bon  ange  saisi  d'elTroi, 
Je  fis  bien  des  faijons  pour  naître. 
Mes  amis,  pardonnez-le  moi  {/iis.) 

Mon  ange  me  prête  main  forte; 

Mais  un  docteur  aux  bras  de  fer  (1) 

De  mon  gîte  forçant  la  porte, 

Je  sors  comme  on  enlre  en  enfer, 

Pour  moi  quels  tourments  vont  donc  suivre 

L'épreuve  où  je  viens  d'être  mis? 

Je  crains  déjà  de  longtemps  vivre. 

Pardonne/.-le-moi,  mes  amis. 


Mon  bon  ange  alors  me  révèle 
L'avenir  qui  m'est  réservé  ; 
Comme  un  pauvre  joueur  de  vielle, 
Je  chante  en  battant  le  pavé. 
Mon  indigence  est  poursuivie, 
On  m'emprisonne  au  nom  du  roi. 
J'hésite  à  mener  cette  vie. 
Mes  amis,  pardonnez-le-moi. 

Mon  bon  ange  m'annonce  encore 
Pour  mon  pays  de  longs  combats 
Une  liberté  dont  l'aurore 
Se  fond  en  brumes  et  frimas. 
Un  siècle  naît,  qui  rien  ne  fonde, 
l..a  gloire  y  tombe  en  désarroi. 
Oh  !  que  j'ai  regret  d'être  au  monde  ! 
Mes  amis,  pardonne/.-le-moi. 


Mais  en  riant  j'aurais  dà  naître, 
Si  mon  bon  ange  eût  dit  d'abord  : 
L'amitié  viendra  sur  ton  être 
Verser  l'oubli  des  maux  du  sort. 
Moi  dont  elle  a  séché  les  larmes, 
Moi  qu'à  son  culte  elle  a  commis, 
J';uirais  di'j  pressentir  ses  charmes, 
Pardonne/.-le-moi,  mes  amis. 


(I)  Ma  mère  soutTrit  pendant  plusieurs  jours  avant  de  nir  mettro  au  niondo,  et  nt^  put  l'iri^  dtMivrét»  ijue  par  lo  forceps, 
qu'on  n'employait  alors  que  dans  les  cas  extrêmes. 
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PETIT   BONHOMME 

A  MON  VIEIL  AMI  LAISNEY 
QUI  M'ÉCRIVAIT:  «  PETIT  BONHOMME  VIT  ENCORE  -  (1) 

Musique  de  :  ^'iellx  Sergent  (page  82). 


Petit  bonhomme  vit  encore. 
Eh!  pourquoi  ne  vivrait-il  pas, 
Quand  maint  sot,  quand  mainte  pécore, 
Échappent  cent  ans  au  trépas? 
Envie  et  haine,  il  vous  ignore  ; 
Fortune,  il  rit  de  tes  appas. 
Petit  bonhomme  vit  encore. 
Eh  !  pourquoi  ne  vivrait-il  pas  ? 

Il  vit  encor,  petit  bonhomme. 

Eh!  pourquoi  ne  vivrait-il  pas? 

S'il  ne  peut  plus  mordre  h  la  pomme 

Qu'Adam  a  greffée  ici-bas, 

Il  n'en  dort  pas  moins  d'un  bon  somme, 

N'en  fait  pas  moins  quatre  repas. 

Il  vit  encor,  petit  bonhomme. 

Eh!  pourquoi  ne  vivrait-il  pas? 


Petit  bonhomme  vit  encore. 
Eh  !  pourquoi  ne  vivrait-il  pas  ? 
Au  Parnasse,  dès  notre  aurore, 
C'est  lui  qui  m'a  marqué  le  pas. 
Qu'un  siècle  et  plus  sa  voix  sonore 
Chante  aux  enfants  leurs  grands-papas  ! 
Petit  bonhomme  vit  encore. 
Eh!  pourquoi  ne  vivrait-il  pas? 

Il  vit  encor,  petit  bonhomme. 
Eh!  pourquoi  ne  vivrait-il  pas? 
Quand  des  hivers  s'accroît  la  somme, 
Ou  rêve  à  ses  jeunes  ébats. 
Plus  d'un  rayon  réchauffe  et  dore 
Le  vieux  pin  chargé  de  frimas. 
Petit  bonhomme  vit  encore. 
Eh!  pourquoi  ne  vivrait-il  pas  ? 


(1)  Cette  clianson  n'est  pas  digne  fie  l'impression,  mais  je  la  garde  coiume  le  dernier  souvenir  d'une  vieille  amitii' 
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LA.   LEÇON   D'HISTOIRE 


Musique  de  :  Les  Étoiles  qui  (ilent  (page  266). 


Le  grand  caplif  à  SaLate-Hélène, 
Soullraiit,  promenait  son  ennui. 
Un  enfant,  de  tleurs  la  main  pleine, 
Pour  le  fêter  court  après  lui. 
Napoléon  s'assied,  l'embrasse  : 

—  Viens,  lui  dil-il  en  soupirant  ; 
Le  mien  sans  doute  a  même  grâce. 
Viens  sur  mon  cœur,  fils  de  Bertrand. 

Mon  fils,  que  le  fait-on  apprendre? 

—  Sire,  l'histoire  ;  et,  ce  matin, 
Mon  père  en  français  m'a  fait  rendre 
Sur  Rome  un  passage  latin. 

—  Et  notre  histoire,  on  l'abandonne  ! 
Si  grands  qu'aient  été  nos  aînés, 

La  Francp,  enfant,  vaut  bien  qu'on  donue 
Son  lait  de  mère  aux  nouveau-nés. 

—  Oh!  sire,  je  sais  notre  histoire. 
J'ai  lu  les  Gaulois  nos  aïeux; 

Les  Francs,  Clovis  et  la  victoire 
Qui  lui  fit  abjurer  ses  dieux. 
Avant  qu'il  eût  fondé  le  trône, 
Combien  j'adinin^,  en  ces  temps-là, 
(-ienevière  qui  fait  l'aumône 
Et  sauve  Paris  d'Allila. 

J'ai  kl  les  Sarrasins  d'Espagne, 
Que  Martel  remplit  de  len-eur; 
Les  conquêtes  de  Charlemagne, 
Salué  dans  Rome  empereur  ; 
Philippe-Augusle  et  les  croisades, 
Et  (le  fers  saint  Louis  chargé  : 
Héros  qui  soi;;ne  les  malades, 
Uoi  (jui  pleure  avec  l'aflligé. 


—  Mon  fils,  c'est  le  plus  honnête  homme 
Qui  d'un  peuple  ait  dicté  les  lois. 
Nomme  à  présent  nos  guerriers,  nomme 
Les  plus  fameux  par  leurs  exploits. 

—  Bayard,  Condé,  Guesclin,  Turenne, 
Sire;  mais,  ce  qui  doit  loucher, 
C'est  Jeanne  d'Arc,  lorsqu'on  la  traine 
Pour  mourir  au  feu  d'un  bûcher. 

—  Ah  !   mon  enfant,  ce  nom  réveille 
Le  plus  beau  souvenir  français. 

De  son  sexe  elle  est  la  merveille 
Dans  les  combats,  dans  son  procès  ! 
D'un  ange  éblouissant  mirage, 
Jeanne,  échauffant  tout  de  sa  foi, 
Fille  du  peuple,  a  fait  l'ouvrage 
Où  succombaient  nobles  et  roi. 

Née  aux  champs,  d'art  el  de  science 
Un  rayon  d'en  haut  lui  tint  lieu; 
Oui,  puisqu'elle  a  sauvé  la  France, 
Sa  mission  venait  de  Dieu. 
Faut-il  une  pure  victime 
.\u  salut  des  peuples  soutrranls, 
Dieu,  pour  ce  dévouement  sublime. 
Choisit  une  ùme  aux  derniers  rangs. 

Honte  et  malheur  à  qui  t'outrage, 
Vierge,  sœur  des  plus  grands  héros  I 
Que  le  ciel  cbàlie  en  noire  âge 
Les  Anglais,  tes  lâches  bourre  uix  ! 
De  leur  orgueil  ils  vont  descendre, 
Et  le  Dieu  dont  lu  voix  l'arma 
l'our  leurs  fronls  a  gardé  la  cendre 
Du  bûcher  qui  le  consuma. 
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Alors,  oubliant  qui  l'écoulé, 
Il  s'écrie  :  —  Anglais  inhumains, 
Comme  elle,  ici,  bientôt  sans  doute, 
Je  sortirai  mort  de  vos  mains. 
Mais,  pour  braver  vos  sentinelles. 
Pour  fuir  vos  brutales  clameurs, 
Jeanne  au  bûcher  trouva  des  ailes, 
Et  moi,  depuis  cinq  ans  je  meurs  ! 


L'enfant,  à  ces  mots,  fond  en  larmes; 

Le  vieux  soldat  s'en  attendrit. 

—  Près  de  nos  geôliers  sous  les  armes, 

Vois  ton  père  qui  te  sourit. 

Cours  le  chercher;  ma  force  expire; 

Cours:  c'est  son  bras  qu'ici  j'attends. 

Hélas  1  sans  me  voir  lui  sourire. 

Mon  fils  pleurera  bien  longtemps. 
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_  frir ':•  Mars  nous  garde    en    .    cor  des toiir.men    .    tes.   \aissez-vous 


iè 
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^^ 


■^   r        ^ 


ans    .    si    pour souf.^Plr? 


X~n-7^T^ 


LES  VIOLETTES 


Hélas  !  violettes  charmantes, 

Vous  vous  hâtez  trop  de  llciirir. 

Au  soleil  ces  neiges  fumantes, 

Le  verglas  peut  les  recouvrir  ; 

Mars  nous  garde  encor  des  tourmente 

Naissez-vous  aussi  pour  souffrir?  \ 

—  Bénis  le  ciel  qui  nous  ordonne 
D'cclore  en  dépit  des  glaçons. 
La  pauvre  Laure,  enfant  si  honne. 
Va  nous  ciiercher  dans  ces  buissons  : 
A  souhait  pour  qu'elle  y  moissonne, 
En  grelollant  uous  lleurissous. 


liis 


—  Douces  fleurs,  quelle  est  cette  lillei 

—  Une  orpheline  qui  nourrit 
Ceux  qui  se  sont  faits  sa  famille, 
Vend  des  fleurs  quand  le  ciel  sourit, 
Lasse  la  quenouille  et  l'aiguille, 

Ou  glane  aux  champs  que  Dieu  mih'it. 

Ce  matin,  dès  la  pâle  aurore, 

L'n  ange  a  passé  par  ici. 

Il  a  dit  :  Enrichissez  Laure; 

Le  pain  manque,  et  Laure  eu  souci 

Va  venir  ;  hàtez-vous  d'éclore. 

L'ange  a  dit  vrai,  car  la  voici. 


'^/^/\%e?o'?S?4fB^'^ 
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L'OLYMPE  RESSUSCITÉ 


Musique  de  :  Le  Violon  brisé  (page  666). 


Rien  ne  s'en  va  qui  ne  revienne, 
Sinon  toujours,  au  moins  trois  fois  : 
Des  Jésuites  qu'il  vous  souvienne  ; 
Qu'il  vous  souvienne  aussi  des  rois. 

Les  dieux  s'en  vont,  mais  en  province. 
Là  que  de  dieux  j 'ai  découverts  ! 
De  ceux  que  le  bon  sens  évince 
De  notre  ciel  et  de  nos  vers  ! 

J'entre  dans  une  académie, 
Où  le  beau  parleur  du  canton 
Prédit  qu'une  école  ennemie 
.\urale  sort  de  Phaéton. 

Puis  un  prêtre,  en  citant  Horace, 
Me  dit  :  —  J'ai  du  vin  renommé  ; 
Venez  dîner  sur  mon  Parnasse, 
Coteau  que  Flore  a  parfumé. 

Chez  ce  curé,  rimeur  classique, 
A  table  je  me  vois  assis 
Entre  Momus,  fils  de  l'Attique, 
Et  Jupiter  aux  noirs  sourcils. 

Tout  l'Olympe  dine  à  la  cure  : 
Phébus  mange  en  auteur  glouton, 
Neptune  trinque  avec  Mercure, 
Bacchus  rit  au  nez  de  Plulon. 

Si  Minerve  est  toujours  bégueule, 
Vénus  qui  tient  Mars  aux  arrêts, 
De  Champagne  arrose  la  meule 
Où  l'amour  dérouille  ses  traits. 

«  Dieux  puissants,  leur  dis-je  après  iioire, 

«  A  vos  atours  secs  et  mesquins, 

«  En  vous,  des  vieux  peintres  d'histoire 

R  Je  crois  voir  tous  les  mannequins. 


((  —  Las  !  nos  vainqueurs,  faisant  ripaille, 
«  Répondent-ils,  depuis  vingt  ans 
«  Ont  mis  l'Olympe  sur  la  paille. 
«  Encor  si  c'étaient  des  Titans  1  » 

Mais  silence!  Apollon  s'enflamme. 
Le  dieu  dit  :  «  Monsieur  le  curé, 
«  Pour  l'Olympe,  dont  je  suis  l'âme, 
«  Ne  chantez  plus  Miserere. 

((  Les  doigts  de  rose  de  l'Aurore 
((  Vont  enfin  nous  rouvrir  les  cieux. 
«  Ce  qui  fut  doit  renaître  encore  : 
«  Les  morts  ne  sont  jamais  trop  vieux. 

«  Curé,  par  un  retour  de  mode, 
«  Troquant  l'excès  contre  l'abus, 
«  Vous  remonterez  d'ode  en  ode, 
«  Du  galimatias  au  phébus. 

«  C'est  nous  que  la  sculpture  invoque  ; 
«   La  peinture  nous  reviendra. 
«  Rentrons,  pour  illustrer  l'époque, 
«  Dans  les  gloires  de  l'Opéra. 

«  La  harpe  et  la  mythologie 
«  Vont  saper  un  Pinde  ostrogolh  ; 
«  Pour  nous  ont  combattu  l'orgie, 
«  Le  laid,  le  trafic  et  l'argot. 

((  Déjà  meurt  l'école  nouvelle  ; 
«  Déjà  Satan  bâille  et  s'en  va. 
«  Viens,  Jupin,  du  haut  de  l'échelle 
«  Voir  dégringoler  Jéhovali. 

«   A  nous  si  l'ennemi  s'oppose, 
«  l'assons,  sans  crainte  de  revers, 
«   Entre  les  vides  de  la  prose 
«  El  le  vide  jilus  grand  dos  vers. 
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Que  de  bourreaux  en  prose,  en  rimes  I 
Que  de  meurtres  qui  font  pitié  1 
Muses,  vite,  à  travers  ces  crimes 
Passez  sur  la  pointe  du  pied. 

Grâce  aux  doctrines  éclectiques, 
En  France  on  doit  s'entendre  au  mieux 
A  redorer  les  basiliques, 
A  rebadigeonner  les  dieux. 

Las  de  notre  long  ostracisme, 
Paris  va  nous  tendre  les  bras  ; 
Il  prouve  assez  son  atticisme 
Par  le  cortège  du  bœuf  gras. 


«  Le  Bon  Sens,  à  notre  passage, 
«  Dira  :  Puisque  je  n'y  peux  rien, 
«  Vivent  les  dieux  1  Qu'importe  au  sage 
«  D'être  à  la  fois  juif  et  païen  ! 

«  En  avant  l'Olympe  homérique  ! 
«  Vieux  Pégase,  accours,  et  je  pars. 
«  Mais  respect  à  la  politique  ! 
«  Ici  laissons  .Neptune  et  .Mars. 

«  —  Ah  !  dit  le  curé,  sur  tes  traces, 
«   Phébus,  nous  touchons  à  nos  fins. 
((  Chantez,  Amours,  Muses  et  Grâces  : 
((  Faites  la  barbe  aux  Séraphins.  » 


«  Rien  ne  s'en  va  qui  ne  revienne, 
Sinon  toujours,  au  moins  trois  fois  : 
Des  Jésuites  qu'il  vous  souvienne  ; 
Qu'il  vous  souvienne  aussi  des  rois. 
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ASCENSION 


Musique  de  :   Les  Rossignols   vpage  516). 


Géant  ailé,  géant  immense, 
En  rêve  aux  astres  m'élevant, 
Des  soleils  j"y  vois  la  semence 
Et  ce  que  Dieu  cache  au  savant. 
Dieu  donne  aux  anges  qu'il  préfère 
Un  instrument  harmonieux, 
Qui,  résonnant  sur  chaque  sphère, 
La  dirige  à  travers  les  cieux. 


Je  demande  à  Tenfant  céleste 
Si  c'est  son  jouet  dans  les  cieux. 
—  Énorme  géant,  sois  modeste, 
Dit-il,  regarde,  et  juge  mieux. 
Je  me  penche  alors  sur  la  boule, 
Prêt  à  la  prendre  dans  ma  main. 
Dieu!  j'y  vois  s'agiter  la  foule 
Que  nous  nommons  le  genre  humain. 


.Nuire  soleil  garde  sa  lyre, 
Sirius  marche  au  son  du  cor, 
Sur  Jupiter  l'orgue  soupire, 
A  Saturne  la  harpe  d'or. 
Devant  ces  corps,  masse  infinie, 
J'ai  crié  :  Gloire  au  Créateur  ! 
Plus  ému  de  leur  harmonie 
Qu'etl'rayé  de  leur  pesanteur. 


Ma  confusion  est  profonde. 

Est-ce  donc  là  notre  séjour? 

—  Oui,  dit  l'ange,  voilà  ce  monde 

Dont  peu  d'entre  vous  font  le  tour. 

Ton  œil  y  distingue  sans  doute 

Ces  monts  qui  sont  géants  pour  vous, 

Et  votre  océan,  cette  goutte 

Qui  suffit  à  vous  noyer  tous. 


Dans  mon  vol,  sous  mes  pieds,  qu"enlends-je? 

C'est  le  son  triste  d'un  pipeau, 

Qui  mène  au  gré  d'un  tout  jeune  ange 

L'un  des  corps  nains  du  grand  troupeau. 

Petit  globe,  objet  de  risée  ! 

•  In  (lirait,  à  le  voir  courir, 

Du  savon  la  bulle  irisée 

Qu'un  souffle  fait  naître  et  périr. 


Quoi  !  notre  gloire  impérissable, 
iXous  la  hn  lissons  là-dessus  ! 
Mais  qu'importe  ce  peu  de  sable 
Où  s'entassent  nos  vœux  déçus! 
Qu'importe  en  quelle  étroite  bière 
Nos  os  tomberont  de  sommeil  ; 
Aux  mains  de  Dieu,  grain  de  poussière, 
L'homme  pèse  jilus  (ju'un  soleil. 
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Espère  enfin,  mon  àme,  espère; 
Du  doute  brise  le  réseau. 
Non,  ce  globe  n'est  pas  ton  père  ; 
Le  nid  n'a  pas  créé  l'oiseau. 
J'en  juge  à  l'effort  de  ton  aile, 
Qui  s'en  va  les  cieux  dépassant  : 
Pour  l'engendrer,  noble  immortelle, 
II  n'est  que  Dieu  d'assez  puissant. 


Soudain  je  rentre  imperceptible 
Au  lit  fangeux  du  fleuve  humain. 
Mais,  quand  d'un  accent  indicible 
L'ange  me  dit  ;  —  Frère,  à  demain  1 
La  comète,  horrible  merveille, 
De  ce  globe  accroche  l'essieu  ; 
Du  choc  il  tombe  ;  je  m'éveille. 
Le  jour  brille,  et  je  bénis  Dieu. 
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ENFER  ET  DIABLE 


Musique  de  :  Le»  Fous    page  fSU). 


Le  diable  et  Tenfer,  jeune  Adèle, 
Font,  dites-vous,  peur  aux  amours. 
Jadis  j'ai  vu  l'ange  rebelle  : 
Il  m'a  joué  de  malins  tours. 
Bien  loin  d'avoir  mine  effroyable, 
Les  beaux  yeux  qu'avait  Lucifer  I 
Plus  alors  je  croyais  au  diable, 
Moins  je  voulais  croire  à  l'enfer. 


Mais  les  ans  m'ont  prêché  de  sorte, 
Que  de  mes  doutes  je  rougis. 
De  l'enfer  j'ai  trouvé  la  porte 
Et  vu  le  diable  en  son  logis. 
Adèle,  c'est  chose  incroyable 
Pour  qui  n'a  pas  encor  souffert  : 
Sachez  que  chacun  est  son  diable  ; 
Que  chacun  se  fait  son  enfer. 


LES  CHANSONS  DE  BEHAMIE» 


LE   JONGLEUR 
L'APOTRE  —  DEPROFUNDIS  —  LES  BOIS 


Musique  avec  accompagnement  de  piano. 


LE  JONGLEUR  (pago  222.) 
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LE    JONGLEUR 

(Air  :  Soir  et  matin  aoua  la  fon<fère   viilkhewi:} 
j  Harmonisées  par 

Chansons  de  DERANGER  .      .     „„„„ 

Francis  GASADESUS 


Aiidaiitino 


CHA\T 


PIANO 
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LE  JONGLEUR 


Air  :  .Son"  et  matin  siif  la  [ongeve. 


Les  démons  sont  fous  de  musique. 

Un  obscur  jongleur  fut  doté 

Par  eux,  jadis,  d'un  luth  magique 

Qui  rendait  et  joie  et  sanié. 

Grâce  à  de  folles  mélodies, 

Notre  homme  alors  vit  ses  refrains 

Chasser  ennuis  et  maladies, 

Peines  du  pauvre  et  noirs  chagrins. 

Avant  ce  don,  bien  peu  d'oreilles 
S'éprenaient  à  l'ouir  chanter  ; 
Mais,  le  iulh  ayani  fait  merveilles, 
Chacun  chez,  soi  veut  le  fi-ler. 
—  L'ami,  quoique  vilain  de  race. 
Viens  avec  nous.  —  Non,  viens  chez  moi. 
A  mon  foyer  le  pauvre  a  place; 
Viens  chanter  un  festin  de  roi. 

Notre  jongleur  a  l'àme  bonne. 
Visitant  châteaux  et  palais, 
A  plus  d'un  prince  il  fait  l'aumône 
De  joyeux  airs,  de  gais  couplets. 
Aux  gens  qu'épuise  le  servage 
Il  court  rendre  aussi  la  gaîté. 
La  gailé  leur  rend  le  courage 
Qui  fait  rêver  de  liberté. 


Martyr  d'une  goutte  obstinée, 
A  lui  qu'un  prélat  ait  recours  ; 
Qu'une  fillette  abandonnée 
Pleure  sur  d'inconstants  amours; 
Armé  du  luth,  près  d'eux  il  vole, 
Heureux  de  voir  en  peu  d'instants 
Malade  et  vierge  qu'il  console 
Sourire  au  retour  du  printemps. 

A\issi,  qu'il  passe,  on  se  le  montre; 
Partout  vieillards,  lîlles,  garçons, 
Disent  :  —  On  bénit  sa  rencontre 
Quand  son  lutli  éclate  en  chansons. 
Que  de  bonheur  il  en  relire 
Si  tant  d'échos,  émus  cent  fois, 
Vont  à  l'oreille  lui  redire 
l^es  chants  que  lui  «ouCtle  sa  voix  1 

Mais,  sur  son  grabat,  quels  fantômes 
Chaque  jour  troublent  ses  esprits  ! 
Il  ressent  là  tous  les  symptômes 
Des  mauv  que  son  luth  a  guéris. 
Ennuis,  chagrins,  fièvres,  misère, 
Se  vengent  du  roi  des  jongleurs. 
L'amour  s'y  joint  ;  amour  sincère 
Qui  ne  l'a  uourri  que  de  pleurs. 


Il  recourt  à  son  luth  sonore. 
Sous  ses  doigts,  il  se  brise,  hélas  I 
Une  des  cordes  vibre  encore  : 
—  De  ma  mort,  dit-il,  c'est  le  glas. 
Avant  l'âge  enfin  il  surcombe, 
De  son  art  même  fatigué  ; 
Et  l'on  grave  en  or  sur  sa  tombe  : 
«  Des  mortels  ci-gil  le  plus  gai.  » 


l.KS  CHAN-ON^  DE  liKIiANfiEIt 
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L'APOTRE 


A.  M.  DE  LAMENNAIS 


Paul,  OÙ  vas-tu?  —  Je  vais  sauver  le  monde. 
Dieu  nous  donne  une  loi  d'amour. 

—  Apôtre,  la  sueur  t'inonde  ; 
En  festins  ici  passe  un  jour. 

—  Non,  non  ;  je  vais  sauver  le  monde. 
Dieu  nous  donne   une  loi  d'amour. 

Paul,  où  vas-tu?  —  Je  vais  prt'-cher  aux  hommes 
Paix,  justice  et  fraternité. 

—  Pour  en  jouir,  reste  où  nous  sommes, 
Entre  l'étude  et  la  beauté. 

—  Non,  non  ;  je  vais  prêcher  aux  hommes 
Paix,  justice  et  fraternité. 

Paul,  où  vas-tu?  —  Je  vais  à  l'âme  humaine 
Du  ciel  enseigner  le  chemin. 

—  Aux  cieux  ?  La  gloire  seule  y  mène. 
Chante,  elle  te  tendra  la  main. 

—  Non,  non  ;  je  vais  à  l'âme  humaine 
Du  ciel  enseigner  le  chemin. 

Paul,  où  vas-tu?  —  Je  vaisrendreaux  campagnes 
Le  Dieu  qui  bénit  les  guérets. 

—  Crains  le  brigand  dans  les  montagnes; 
Crains  le  tigre  dans  les  forêts. 

—  Non,  non  :  je  vais  rendre  aux  campagnes 
Le  Dieu  qui  bénit  les  guérets. 


Paul,  où  vas-tu  '/  —  Je  vais,  séchant  des  larmes 
Dire  au  pauvre  :  Dieu  seul  est  grand  1 

—  Crains  le  riche  si  tu  l'alarmés; 
Crains  le  pauvre  s'il  te  comprend. 

—  .Non,  non  ;  je  vais,  séchant  des  larmes. 
Dire  au  pauvre  :  Dieu  seul  est  grand  1 

Paul,  où  vas-tu?  —  Je  vais  de  plage  en  plage 
Raffermir  mes  amis  tremblants. 

—  Quoi  !  les  maux,  la  fatigue  et  l'âge 
N'ont  point  dompté  tes  cheveux  blancs? 

—  Non,  non  ;  je  vais  de  plage  en  plage 
Raffermir  mes  amis  tremblants. 

Paul,  où  vas-tu?  —  Je  vais  braver  nos  maîtres. 
Fardeau  des  peuples  gémissants. 

—  Tremble  I  ils  te  livreront  aux  prêtres 
En  échange  d'un  peu  d'encens. 

—  Non,  non  ;  je  vais  braver  nos  maîtres 
Fardeau  des  peuples  gémissants. 

Paul,  où  vas-tu?  — Je  vais  prêcher  mon  culte 
Devant  le  juge  et  ses  licteurs. 

—  A  nos  lois  déguise  l'insulte  ; 
Recours  à  l'art  des  orateurs. 

—  Non,  non  ;  je  vais  prêcher  mon  culte 
Devant  le  juge  et  ses  licteurs. 


Paul,  où  vas-tu?  —  Je  vais  au  sein  des  villes 
De  tout  vice  purger  les  cœurs. 

—  Crains  l'orgueil  des  passions  viles  ; 
Crains  le  rire  aux  éclats  moqueurs. 

—  Non,  non  ;  je  vais  au  sein  des  villes 
De  tout  vice  purger  les  cœurs. 

Paul,  où  vas-tu?  —  Je  vais  avec  les  anges 
Reposer  au  sein  de  mon  Dieu. 

—  Par  ton  exemple  tu  nous  changes. 
Nous  prierons  sur  ta  tombe.  Adieu  1 

—  Oui,  oui  ;  je  vais  avec  les  anges 
Reposer  au  sein  de  mon  Dieu 


Paul,  où  vas-tu?  —  Je  vais  porter  ma  tête 
Sur  l'échafaud  où  Dieu  m'attend. 

—  Dis  un  mot,  et  ta  grâce  est  prête  ; 
D'honneurs  on  te  comble  à  l'instant. 

—  .Non,  non  ;  je  vais  porter  ma  têle 
Sur  rr'chafauJ  où  Dieu  m'attend. 
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DE  PROFDNDIS 


MON     ANNIVERSAIRE    A     FONTAINEBLEAU 


Musique  de  :  Mon  âme  (page  'X7ô). 


«  Quitter  Paris,  quitter  le  monde, 

((  C'est  mourir  »,  m'a-t-on  dit  cent  fois. 

Or,  dans  ma  retraite  profonde, 

Je  suis  mort,  du  moins  je  le  crois.  {Bis) 

D'un  trépassé  prenant  le  caractère, 

.le  tiens  mon  gite  aux  indiscrets  muré. 

Me  voilà  donc  comme  à  cent  pieds  sous  terre. 

[Je  profanais!  car  je  suis  enterré. 

Je  vis  en  mort  tranquille  et  sage 

Dans  ce  coin  qui  me  va  si  bien  ; 

Espérant,  moi  qui  sais  l'usage, 

Que  l'oubli  sera  mon  gardien. 
Mais  que  de  moi  l'amitié  se  souvienne 
Pour  chaijue  nœud  qu'avec  vous  j'ai  serré. 
A  mon  tombeau  que  souvent  elle  vienne. 
De  proftiiulis .'  car  je  suis  enterré. 

Je  conçois  qu'on  s'immortalise; 

Pourtant  cela  devient  banal  ; 

Et  lettre  d'ami,  quoi  qu'on  dise, 

Vaut  mieux  qu'article  de  journal. 
Laissons  la  gloire  apposer  son  paraphe 
Sur  maint  brevet  par  des  sots  délivré; 
Mes  vieux  amis,  faites  mon  épilaphe. 
De  profundis  !  car  je  suis  enterré. 


Bis. 


Les  morts  ne  se  dérangent  guères  ; 

Venez  donc  sans  deuil  ni  souci, 

Narguant  les  larmoyeurs  vulgaires, 

Boire  au  défunt  qui  gît  ici. 
Plus  ne  m'arrive  un  soupir  de  colombe  ; 
Plus  un  seul  vers  par  Lisette  inspiré. 
L'amitié  seule  a  des  fleurs  pour  ma  tombe. 
De  profundis  !  car  je  suis  enterré. 

Pourtant,  lorsqu'ici  je  m'enterre, 

Ne  me  croyez  pas  devenu 

Fou  misanthrope  ou  sage  austère, 

Contre  son  siècle  prévenu. 
Avec  le  temps  si  mon  esprit  plus  sombre 
Voyait  en  noir,  sous  un  ciel  azuré, 
Soyez,  amis,  indulgents  pour  mon  ombre. 
De  profundis  I  car  je  suis  enterré. 

De  profundis  I  criait  Lazare, 
Rêveur  dans  la  tombe  endormi. 
Lorsque  armé  d'un  pouvoir  trop  rare. 
Jésus  réveilla  son  ami. 
Au  bout  de  l'an  où  tous  je  vous  convie 
Pour  un  service  à  bas  bruit  célébré. 
Comme  à  Lazare,  abl  rende/.-moi  la  vie. 
De  profundis  I  car  je  suis  enterré. 
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LES  BOIS 


Musique  de  :  Le  Printemps  et  l'Automne  (page  178). 


Je  crains  la  foulo  qui  se  presse; 
Je  tremble  à  ses  milliers  de  voix. 
Une  fée  a,  dès  ma  jeunesse, 
Conduit  mes  rêves  dans  les  bois. 
Là,  mon  cœur  pris  de  peine  amère, 
A  l'espérance  était  rendu, 
Comme  un  oiselet  que  sa  mère 
Reporte  au  nid  qu'il  a  perdu. 

Sous  nos  toit,  mon  àme  étouflée, 
Hors  de  Paris  cherchant  de  l'air, 
A  Meudon  reçut  d'une  fée, 
Moi  jeune  encore,  un  don  bien  cher. 
Pauvre  et  brûlé  de  longues  fièvres, 
A  l'ombre  j'y  rêvais  un  jour, 
Quand  la  fée  humecta  mes  lèvres 
De  chants  de  plaisir  et  d'amour. 

Fontainebleau,  forêt  splendide, 
Que  je  fus  riche  en  parcourant. 
Avec  ma  fée  au  vol  rapide, 
De  tes  bois  l'ombrage  odorant  I 
Aux  princes  la  cour  et  ses  pompes  ; 
Mais  ces  bois,  à  qui  donc  ?  —  Au  roi. 
—  Au  roi  !   Non,  garde,  tu  te  trompes 
Tous  ces  beaux  arbres  sont  à  moi. 


Boulogne,  au  déclin  de  mon  Hge, 
Je  viens  revoir  tes  verts  abris. 
Victime  de  plus  d'un  orage, 
De  vains  regrets  je  m'y  nourris. 
Vers  moi  la  fée  accourt  encore; 
A  mes  maux  elle  ôte  leur  fiel, 
Et  fait  briller  comme  l'aurore 
Dans  mes  pleurs  un  rayon  du  ciel. 

—  Je  viens  te  consoler, dit-elle; 
Forme  un  souhait,  fùt-il  d'amour. 

—  C'est  le  sommeil,  chère  immortelle, 
Qu'on  demande  au  soir  d'un  long  jour. 

—  V(iudrais-tu  que  je  t'enrichisse? 

—  Non;  l'ennui  pourrait  m'assaillir. 

—  Veux-tu  que  je  te  rajeunisse? 

—  Non,  je  craindrais  trop  de  vieillir. 

Je  veux  un  tout  petit  domaine 
Pour  y  planter  de  beaux  couverts  ; 
Pour  qu'un  vieil  anni  s'y  promène 
.\  l'ombre,  en  me  lisant  ses  vers. 
Jusqu'au  ciel  mes  arbres  atteignent 
Bien  vite;  et,  dans  leurs  gais  penchants, 
Mille  oiseaux  chaque  jour  m'enseignent 
Comment  meurt  \v  bruit  de  nos  chants. 


A  mes  vœux  elle  va  se  rendre  : 
Je  l'arrête.  0  rêve  insensé! 
Sais-je  si  j'ai  le  temps  d'attendre 
Qu'un  rosier  même  soit  poussé! 
Ces  bois  m'offrent  un  dernier  gîte. 
Au  vieillard  las  de  son  fardeau. 
Sous  ce  tremble  qu'un  soufllc  agite, 
Bonne  fée,  élève  un  tombeau. 
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LA  NOURRICE  —   CHACUN  SON  GOUT 
LE  POSTLLLON  —  L'iOR 


Musique  avec  accompagnement  de  piano 
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LA  NOURRICE 

(Air:  Dans  lis  prisons  de  \antr8) 

Chansons  do  BERANGER 


Harmonisées  par 
Francis  CASADESUS 
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LA  NOURRICE 


Air  :  Dang  les  prisons  de  Nantes. 


Dors,  Flora,  ma  chérie, 
Tra,  la,  tralala,  la,  la,  la. 
Su/.oii,  ([ui  la  nourrie, 
Te  berce  et  bercera 
Toujours,  et  chantera. 

Jusqu'au  matin,  sois  sage, 
Ira,  la,  tralala,  la,  la,  la. 
De  ta  fauvette  en  cage, 
Dès  que  le  jour  poindra, 
La  voix  t'éveillera. 

Demain  vient  ton  grand-père. 
Ira,  la,  tralala,  la,  la,  la. 
Que  de  joujoux,  ma  chère  ! 
Plus  il  t'en  donnera. 
Plus  ma  tîllo  en  aura. 

Hier  il  m'a  dit  :  .Nourrice, 
Tra,  la,  tralala,  la,  la,  la. 
L'amour  nous  est  |iropice. 
Jamais  fleur  n'éclôra 
Plus  belle  que  Flora. 

Oui,  quand  tu  seras  grande. 
Tra,  la,  tralala,  la,  la,  la. 
D'amoureux  une  bande 
.\  tes  pieds  s'abattra. 
Ft  Ion  cœur  choisira. 

Le  mieux  lait  le  diMuandc, 
Tra.  la.  tralala,  la.  la,  la. 
Sous  ta  fraîche  guirlande. 
Un  soir,  à  l'Opéra. 
Ta  beauté  le  charma. 


Ton  père  dit  :  —  Pour  gendre, 
Tra,  la,  tralala,  la,  la,  la. 
Flora,  faut-il  le  prendre  ? 
—  Ou'.  tout  bas  répondra 
Ma  timide  Flora. 

Ce  jeune  homme  est  un  prince, 
Tra,  la.  tralala,  la,  la,  la. 
Tout  l'or  de  la  province 
En  robes  passera. 
Quelle  noce  on  verra  ! 

Te  voilà  donc  princesse, 
Tra,  la,  tralala,  la,  la.  la. 
Pour  plaire  à  ton  altesse, 
Chacun  me  saluera. 
En  rira  qui  voudra. 

Tu  doteras  ma  tille. 
Tra.  la.  tralala,  la.  I;i.  la. 
Dieu  bénit  ta  famille  : 
M;i  Mlle  allaitera 
Le  lils  qu'il  t'enverra. 

In  jiiur.  au  cimeticrc. 
Tra.  la.  tralala,  la.  la.  la. 
«  Ci-gît,  dira  ma  pierre. 
«  Suzon.  que  tant  iileura 
«   La  princesse  Ehu-a.  » 

Dors,  Flora,  ma  chérie. 
Ira.  la.  tralala,  hi.  lu.  la. 
Su/.on.  qui  l'a  Tiourrie. 
'l'e  berce  et  bercera 
Toujours,  et  chantera. 
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CHACUN    SON    GOUT 

(Air-.Jl  est  certai?)  qu'un  Jour  dr  l'antre  mois     saivjcsy) 

Harmonisées  par 
Chansons  de  BERANGER  .     . 
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ans,     et  Voljaire  et   sa    gloi_re        Et  leurs  vingt      ans  etVoLtaire  et  sa 


gloire  et  sa  gloi     .      re 
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CHACUN  SON  GOUT 


Jejclonnerais,  pour  revivre  à  vingt  ans, 
L'or  de  Rothschild,  la'gloire  de  Voltaire. 
Mais  d'autre  sorte  on  calcule'Cen'ce' temps, 
Chez  l'auteur'même,  et  nul  n'en  fait  mystère. 


On  veut  gagner,  gagner,  gagner  eni:or. 
.l'en  sais  plusieurs,  le  pourra-t-on  bien  croire? 
Qui  donneraient,  pour  leur  plein  gousset  d'or, 
El  leurs  vingt  ans  et  Voltaire  et  sa  gloire. 
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LE  POSTILLON 


MON    ANNIVERSAIRE    DE    18/.2 


Musique  de  :  Mon  dme  (page  365). 


Sur  ce  globe,  la  lourse  humaine 
Ne  dure,  hélas  l.'que  peu  d'inslaaits. 
Le  postillon  qui  tous  nous  mène. 
Je  le  connais  trop,  c'est  le  Temps.  (Bis.) 
V.n  char  pompeux  aussi  bien  qu'en  cliarrette. 
Il  nous  emporte  à  nous  l'aire  crier  : 

—  Vieux  postillon,  arrête,  arrête,  ;i"rète  ! 
IJuvons  ici  le  vin  de  l'étrier. 

11  est  sourd,  ne  fait  nulle  pause, 

Sangle  tout  de  son  fouet  puissant. 

Se  rit  des  effrois  qu'il  nous  cause. 

Et  n'y  met  fin  qu'en  nous  versant. 
Je  crains  par  lui  qu'un  joui'  notre  planète 
N'aille  en  éclats  croupir  dans  un  bourbier. 

—  Vieux  postillon,  arrête,  arrête,  arrête  ! 
Buvons  ici  le  vin  de  l'étrier. 

Les  sots  et  les  fous  en  grand  nombre 

Nous  jettent  la  pierre  en  chemin. 

Fuyons-les  donc  ;  mais  quel  encombre  ! 

Ils  seront  plus  nombreux  demain. 
Sais-je  d'ailleurs  ce  que  demain  m'apprête  ! 
Podagre  ou  pair  si  j'allais  m'éveiller  ! 

—  N'ieux  postillon,  arrête,  arrête,  .-irrê'te! 
Buvons  ici  le  vin  de  l'étrier. 


Bis. 


Kn  des  jours  de  mélancolie 

Un  semble  au  but  vouloir  courir; 

Mais  un  rien  nous  réconcilie 

Avec  la  frayeur  de  mourir. 
C'est  une  Heur,  c'est  une  chansonnette. 
C'est  un  souris  qui  vient  nous  égayer. 

—  Vieux  postillon,  arrête,  arrête,  arrête  ! 
Bavons  ici  le  vin  de  l'étrier. 

La  poste  soixante  et  troisième 

Me  fournit  des  relais  nouveaux. 

Le  postillon,  toujours  le  même. 

Ménagera-t-il  les  chevaux  ? 
.Amis,  d'un  mont  moi  qui  descends  la  crête, 
Pour  vous  attendre,  ah  !  je  veux  enrayer. 

—  Vieux  postillon,  arrête,  arrête,  arrête  ! 
Buvons  ici  le  vin  de  l'étrier. 

Oui,  fêtons  mou  anniversaire. 

Réveil  de  souvenirs  constants. 

Puisse  une  amitié  si  sincère 

Briser  les  éperons  du  Temps  '■ 
Four  ramener  la  joie  en  ma  retraite. 
Vingt  fois  encor  venez  vous  écrier  : 

-  Vieux  postillon,  arrête,  arrête,  arrête  ! 
Buvons  ici  le  vin  de  l'étrier. 
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L'OR 


A    PROPOS  DE5LA    DÉPKÉCIATION    DE   CE    METAL 


Musique  de  :  Ma  Nourrice  'paeeSSÔ). 


Siècle  qui  cours  sur  des  débris, 
Toi  qui  des  rois  creuses  l'abîme. 
Siècle  qui  prends  tout  à  mépris. 
Quoi  !  For  tombe  aussi  ta  victime  ! 
Chaque  heure  en  abaisse  le  taux  : 
C"en  est  fait  du  roi  des  métaux. 

L'or,  l'or  est  pour  rien.  / 

Vous  en  aurez,  hnnimes  de  bien.      ' 

Du  désert  aux  Russes  fatal  (1), 
Surtout  de  la  Californie, 
Déborde  à  grands  flots  ce  métal 
Sur  le  vieux  monde  à  l'agonie, 
l'n  tel  déluge  met,  hélas  ! 
A  l'aumône  tous  nos  Midas. 

L'or,  l'or  est  pour  rien  ; 
Vous  en  aurez,  hommes  de  bien. 

Que  d'avares  se  sont  pendus  ! 
Que  d'orfèvres  meurent  de  crainte  ! 
Vite  aux  lingots  qu'elle  a  fondus 
La  Monnaie  en  vain  met  l'empreinte. 
On  verra,  si  nous  en  créons, 
A  deux  sous  les  napoléons. 

L'or,  l'or  est  pour  rien  ; 
Vous  en  aurez,  hommes  de  bien. 


P.h 


Piiilosophe,  à  tort  tu  prétends 
Qu'il  a  mérité  sa  débâcle. 
Si  son  culte  a  de  temps  en  temps 
Mis  sots  et  fripons  au  pinacle. 
L'or  nous  a  fait  plus  d'un  baron  ; 

Même  on  lui  doit  monsieur  \' 

L'or,  l'or  est  pour  rien  ; 
Vous  en  aurez,  hommes  de  bien. 

Mais  sous  le  règne  des  gros  sous 
Croit-on  qu''un  romancier  travaille? 
Chastes  beautés,  soutTrirez-vous 
Que  l'amour  s'escomple  en  mitraille  ? 
Quels  avocats  {-l),  sans  voir  de  l'or, 
Pourront  calomnier  encor? 

L'or,  l'or  est  pour  rien  ; 
Vous  en  aurez,  hommes  do  bien. 

En  attendant  les  assignats, 
Chiffonniers,  que  d'or  dans  vos  hottes  ! 
Tous  nos  ministres  auvergnats 
De  clous  d'or  vont  garnir  leurs  bottes. 
Des  veaux  d'or  du  culte  détruit 
Forgeons-nous  des  vases  de  nuit. 

L'or,  l'or  est  pour  rien  ; 
Vous  en  aurez,  hommes  de  bien. 


Malheureux  or.  dieu  qui  pour  moi 
As  toujours  fait  la  sourde  oreille. 
Je  t'aimais  sans  subir  ta  loi, 
Kt  pour  toi  ma  pitié  s'éveille. 
Dans  nion  taudis,  dieu  rebuté, 
.le  t'ofl're  l'hospitalité. 

L'or,  l'or  est  pour  rien  ; 
Vous  en  aurez,  hommes  de  bien. 


(1)  La  Sibérie,  où  sont  les  monts  Curais,  riches  en  or,  et  où  le  czar  envoie  ses  sujets  en  exil.  —  11  n'est  pas  nécessaire 
de  parler  des  merveilles  de  la  Californie. 

(2)  L'auteur  ne  parle  ici  que  de  certains  avocats  qui  loiit  ucluelUment  idninierce  ili'  calomnies. 
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\\È\E  DE  NOS  JEUNES  FILLES  —  LES  AILES 
LE   SEPTUAGÉNAIRE 


Musique   avec  accompagnement  de  piano. 
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RÊVE    DE    NOS   JEUNES    FILLES 


OhansoMS  do  BERAIMGER 

M(h1.t;.|(, 
. CHANT 

PJAAO 


Air:  D'jUi'c  <i!iiil  u\s(i<ii  s>if  m  nul. h  > 

Harmonisées  f.ar 

Francis  GASADESUS 
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hri>ii-cli<'       sur 1.» lir;iir-(ln'     l.'iis  -  st-   mou  _  rir  Son  chant  d'à 


REVE  BE  NOS  JEUNES  FILLES 


l,(;  iiolit  oiseau  sur  la  lirani'lie 
Laisse  mourir  son  chant  d'air our-. 
Et  midi  voit  le  lis  qui  penclie 
S'alanguir  sous  les  feux  du  jour. 
Le  petit  oiseau  sur  la  branche 
Laisse  mourir  son  chant  d'amour. 

Comme  elle  dorl.  la  jeune  lille. 
Sur  les  coussins  de  ce  lioudoir! 
Elle  a  mis  bas  coilTe  et  mantille  ; 
Près  d'elle  en  valu  brille  un  miroir. 
Comme  elle  dort,  la  jeune  tille. 
Sur  les  coussins  de  ce  boudoir  ! 


Là,  de  sa  dernière  pensée 

Sa  bouche  encor  garde  un  souris. 

Le  ciel  brûlant  l'aura  forci-e 

De  quitter  ses  jeux  favoris. 

Là,  de  sa  dernière  pensée 

Sa  bouche  encor  garde  un  souris. 

De  sa  paupière  demi-close 
S'échappe  un  vague  et  doux  regard. 
Quelle  élégance  dans  sa  pose  ! 
Ces!  un  modèle  ofiferl  à  l'art. 
De  sa  paupière  demi-dose 
S'échappe  un  vague  et  doux  regard. 
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Un  songe  vient  du  hoiil  de  l'aile 
Effleurer  ce  lac  endormi. 
Quel  sentiment  s'éveille  en  elle  ? 
Son  corps  se  soulève  à  demi. 
Un  songe  vient  du  liout  de  l'aile 
Effleurer  ce  lac  endormi. 

Peut-être  elle  s'afole  en  rêve 
D'un  beau  page  au  blanc  palefroi. 
Qui  dit  :  Dame,  je  vous  enlève; 
Montez  vite  en  croupe  avec  moi. 
Peut-être  elle  s'afole  en  rêve 
D'un  beau  page  au  blanc  palefroi. 

Peut-être  aux  pieds  de  celte  Laure 
Un  nouveau  Pétrarque  a  chanté. 
Fière  du  chantre  qui  l'adore. 
Elle  embellil  sa  pauvreté. 
Peut-être  aux  pieds  de  cette  Laure 
Un  nouveau  Pétrarque  a  chanté. 

Peut-être  au  ciel  s'envole-t-elle? 
Du  ciel  son  âge  a  souvenir. 
Au  toit  natal  c'est  l'hirondelle 
Que  le  juinti^mps  voit  revenir. 
P^jut-être  au  ciel  s'envole-t-elle  ? 
Du  ciel  .«on  âge  a  souvenir. 


Ma  dormeuse  entin  se  réveille. 
Son  creur  bat  à  rompre  un  lacet. 

—  Que  murmurait  à  ton  oreille 
Le  bon  ange  qui  te  berçait? 
Ma  dormeuse  enfin  se  réveille. 
Son  cœur  bat  à  rompre  un  lacet. 

—  Le  sort  me  faisait  ses  largesse?. 
De  bonheur  je  poussais  un  cri 
Dans  1  enivrement  des  richesses 
Que  m'apportait  un  vieux  mari. 

Le  sort  me  faisait  ses  largesses. 
De  bonheur  je  poussais  un  en. 

—  Quoi  !  des  trésors  sont  la  rosée, 
Fleur  brillante  au  parfum  si  doux? 

—  Oui,  de  la  foule  jalousée, 
.l'avais  de  l'or  jusqu'aux  genoux. 

—  Quoi  1  des  tr('Sors  sont  ta  rosée, 
Fleur  brillante  au  parfum  si  doux  1 

DevanI  ce  rêve  du  jeune  âge. 
Adieu  nos  rêves  d'avenir  ! 
L'enfant  en  remontre  au  vieux  sage 
L'or  aujourd'hui  vient  tout  ternii'. 
n^vanl   ce  rêve  du  jeune  âge. 
.Vdieu  nos  rêves  il'avenir  1 
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'Mi 


LES  AILES 


Musique  de  :  Titciilcx  (jui  filent  (page  2Cit')). 


l'N   .IKUNE    HOMME. 

Vieillard,  Ironipanl  noire  esp^'raiiee, 

Quoi  !  tu  meurs,  et  meurs  alité! 

Il  est  donc  faux  que  la  science 

T'ait  doué  d'immortalité? 

De  toi  l'on  contait  des  merveilles  ; 

Un  prêtre  hier  disait  encor 

Que  Satan,  pour  prix  de  tes  veilles. 

T'avait  donné  deux  ailes  d'or. 


Elle  mourut  ;  mais  nion  Isaure. 
Qui  charma  ses  derniers  moments, 
M'apprit  qu'un  chaume  qu'on  ignure 
Vaut  un  monde  pour  deuxamanis. 
Dans  nos  jeux  je  ilemandais  grâce. 
Lorsque  Isaure.  au  souris  vermeil. 
A  ces  ailes  faisait  menace 
De  m'attacher  dans  mon  sommeil. 


LE  VIEILLAim. 

Mon  enfani,  ces  ailes  dorées. 
C'est  au  destin  (|ue  je  les  dois. 

TiN  JEUNE  HOMME. 

Chacun,  aux  voTites  éthérées. 
Veut  t'avoir  vu  jilaner  cent  fois. 
Oui,  tu  sais  plus  ([ue  nos  vieux  sages. 
Sur  Ion  passé  rouvre  les  yeux. 
Raconle-moi  Ions  tes  voyages; 
Apprends-moi  le  secret  des  cieux. 


Notre  bonheur  s'accrut  dans  l'omhre 
Car,  sous  ces  hosquels  de  jasmin, 
De  vrais  amis,  en  petit  nombre, 
Accouraient  nous  presser  la  main. 
Plaisirs  partagés  sont  tidèles. 
Aimer,  aimer,  fut  notre  loi; 
Et  j'ai  laissé  dormir  les  ailes 
Qui  ne  jiouvaient  ravir  (]ue  nmi 


I.E  VIETLLARn. 

L'homme  qui  s'adapte  ces  ailes 

Jamais  ne  se  re]iosera. 

Il  lassera  les  hirondelles  ; 

Plus  haut  que  l'aigle  il  planera. 

Tenter  leur  élan  solitaire 

Fut  un  projet  qu'en  vain  je  fis- 

Ma  mère  avait  besoin  sur  terre, 

l'auvi'c  aveugle,  du  liras  il'uu  lils. 


Kntin.  m''  voisin  d'une  classe 
Oi'i  ludliilcnt  les  malheureux, 
.l'aidais  à  rtMiiplir  leur  besace; 
.l'allais  jusqu'il  glaner  pour  eux. 
Perdus  dans  vingt  sentiers  contraires. 
Ils  se  guidaient  ù  mon  flambeau. 
Ces  infortunés  sont  mes  frères, 
,!('  diiis  part.igi'r  leur  tombeau. 
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LE  JEUNE    HOMME. 

Quoi  !  pour  fuir  ce  globe  de  fange, 
Tes  ailes  ne  t'ont  point  servi; 
Et  contre  toi,  vieillard  étrange, 
L'ire  du  ciel  n'a  pas  sévi  I 
Lègue-moi  ces  ailes  sublimes. 
Et  jusqu'à  Dieu  mon  vol  atteint, 
Dussé-je,  aux  célestes  abîmes, 
Mourir  sur  un  soleil  éteint. 


LE    VIEILLARD. 

J'ai  jeté  d'une  main  prudente 
Ces  ailes  au  feu  d'un  brasier. 
Et  mis  leur  cendre  fécondante 
Au  pied  d'un  jeune  cerisier. 
Demes  jours  je  vais  rendre  comph 
Le  Très-Haut  me  sourit  enfin. 
Adieu!  Dans  son  sein  je  remonte 
Sur  les  ailes  d'un  séraphin. 


/M 
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LE  SEPTUAGÉNAIRE 


ANNIVERSAIRE 


Musiiiue  de  :  le  [ils  du  t'ape  (page  li'.HI) 


Me  voilà  septuagénaire. 
Beau  titre,  mais  lourd  à  porter  ; 
Amis,  ce  titre  qu'on  vénère, 
Nul  de  vous  n'ose  le  chanter. 
Tout  en  respectant  la  vieillesse, 
J'ai  bien  étudié  les  vieux. 

Ah  !  que  les  vieux 

Sont  ennuyeux  ! 
Malgré  moi  j'en  grossis  l'espèce. 

Ah  !  que  les  vieux 

Sont  ennuyeux  1 
i\e  rien  faire  est  ce  (lu'ils  IVml  mieux. 


Que  de  plaisirs  un  vieux  condaumc  ! 

Au  progrès  il  met  son  vulo. 

«  Ne  renversez  pas  ma  tisane  ; 

«  Ne  dérange/,  pas  mon  loto.  » 

Tous  ils  ont  peur  qu'un  nouveau  monde 

N'enlerre  leur  monde  trop  vieux. 

Ah  !  que  les  vieux 

Sont  ennuyeux  ! 
Le  ciel  sourit;  le  veillard  gronde. 

Ah  !  que  les  vieux 

Sont  ennuyeux  ! 
Ne  rien  faire  est  ce  qu'ils  tout  mieux. 


Ce  mot  n'est  pas  pour  vous,  Mesdames. 
A  vos  traits  seuls  l'âge  fait  tort. 
L'amour  persiste  au  cœur  des  femmes: 
11  y  sommeille  ou  fait  le  mort, 
(connaisseuses  comme  vous  Tètes, 
Tout  bas  vous  dites  :  Fi  des  vieux  ! 

Ah  I  que  les  vieux 

Sont  ennuyeux  ! 
Ils  s'en  vont  sans  payer  leurs  dettes. 

Ah  I  que  les  vieux 

Sont  ennuyeux  ! 
Ne  rien  faire  est  ce  qu'ils  l'ont  mieux. 


Arracheurs  de  tienls  politiques, 
Nos  hommes  d'État,  vieux  hâbleurs, 
Prétendent  guérir  les  coliques 
Qu'ils  provoquent  chez  les  trembleurs! 
Ils  nous  traitent  à  leur  idée  : 
Régime  et  drogues,  tout  est  vieux. 

Ah  1  que  les  vieux 

Sont  ennuyeux  ! 
France,  il  te  font  vieille  et  ridée. 

Ah  !  que  les  vieux 

Sont  ennuyeux  ! 
Ne  rien  faire  est  ce  qu'il    font  mieux. 
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L'umpereur,  s'il  régnait  encore, 
Canon  par  le  temps  encloué. 
Faible  et  démentant  son  aurore. 
Aujourd'hui  serait  lial'oué. 
Mieux  vaut  mourir  gloire  prd^-crile  : 
Dieu  rej)rend  le  génie  aux  \icu\. 

Ah  I  que  les  vieux 

Sont  ennuyeux  ! 
^'o\e/,  Corneille  et  Pertlmnle. 

Ah  !  (jue  les  vieu\ 

Sont  ennuyeux  '■ 
Ne  rien  faire  est  ce  qu'il.-,  foui,  mieux. 


Du  siècle  entier  Dieu  nous  préserve I 
Que  de  sottises  en  cent  ans  I 
AmiS;  moi  j'ai  perdu  ma  verve  : 
Plus  de  couplets  gais  et  chantants. 
Pour  compléter  celte  satire 
Le  siiuflle  manque  au  pauvre  vieux. 

.Ml  I  que  les  \ieux 

Sont  ennuyeux  ! 
Ici  du  moins  ou  peut  en  rire. 

Ah  1  que  les  vieux 

Sont  ennuyeux  ! 
.\'e  rien  l'aire  est  ce  qu'ils  font  mieux. 


-,       ■»_-'.<. 
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LE  DIEU  JEAN  —  HISTOIRE  D'UNE  IDÉE 
JE  SUIS  MÉNÉTRIER 


Musique  avec  accotupagnement  de  piano 


LE    DIEU   JEAN  (pag«949. 
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HISTOIRE    D'UNE    IDEE 
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Chansons  do  BERANGER 


Harmcmiscos  J'Hi- 
Francis  CASADESUS 
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pé chfiz      nous 


Fermons    no    .    tre porte     aux        v( 


HISTOIRE  DUNE  IDÉE 


Aiu  ;  La  llosière  de  Salency. 


Idée,  idtio!  éveille-loi. 
Vite,  éveille-toi,  Dieu  t'appelle. 
Sommeillait-elle  au  front  d'un  roi? 
Au  front  d'un  pape  dormail-elle? 


CII(t:iR    DE    IlOURGEOIS. 

Vno  idée  a  frjippé  liie/  nous.  , 

Fermons  notre  poi'le  aux  verrous.* 


Ris. 
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D  un  tribun  ou  d'un  courtisan 
Est-ce  l'ouvrage  ou  la  trouvaille? 
Non.  Fille  d'un  simple  artisan, 
Elle  a  vu  le  jour  sur  la  paille. 

CU(*L'R    DE    BOURGEOIS. 

Une  idée  a  frappé  chez  nous. 
Fermons  notre  porte  aux  verrous. 

—  Quoi  !  toujours,  s'écrie  un  bourgeois, 
Des  prétentions  mal  fondées  1 
Pour  l'émeute  encore  une  voix. 
Nous  n'avons  eu  que  trop  d'idées. 

CUi*;UH    I)K    BOURGEOIS. 

Une  idée  a  frappé  chez  nous. 
Fermons  notre  porte  aux  verrous. 

De  l'Institut  les  souverains 
Disent  :  —  Sachez,  petite  tille 
Que  nous  ne  servons  de  parrains 
Qu'aux  enfants  de  notre  laniillc. 

i:iih-:lr  dk  bourgeois. 
Une  idée  a  frappé  chez  nous. 
Fermons  notre  porte  aux  verrous. 
In  pliilosoplie  crie  :  —  Eli  quoi  1 
Quelqu'un  a  cru,  cervelle  folle. 
D'une  idée  accoucher  sans  moi  I 
Il  n'eu  sort  (|ui'  de  mon  l'colc. 

ciii*;ur  de  bourgeois. 

Une  idée  a  frappé  l'hez  nous, 
l'ermons  notre  porte  aux  verrous. 

In  lu'élre  dil  :  —  Sircli'  il,'  fer, 
(',(■  qui  mut  lie  loi  m'i'pouvante. 
Toute  idi'e  est  lille  d'enfer  ; 
Si  Dieu  créa,  le  diable  invente. 

i,l|i*.l  R    PU    B'.iURGKolS. 

Une  idée  a  frappi'  clie/.  nous. 
Fermons  notre  porte  aux  verrous. 


Un  charlatan,  ijui  vient  la  voir, 
L'escamote,  fuit  et  répète  : 

—  Sans  tambour  que  peut  le  savoir? 
Que  peut  le  savoir  sans  trompettte  ! 

CUHEUll    DE    BOURGEOIS. 

Une  idée  a  frappé  chez  nous. 
Fermons  notre  porte  aux  verrous. 

—  Mais,  malgré  trompette  et  tambour 
Celte  idée  est  sans  doute  ancienne, 

Se  dit  chacun.  Et,  tour  à  tour, 
Chacun  lui  préfère  la  sienne. 

CUÙEI  R    DK    BOI  HCEOUS. 

Une  idée  a  frappé  chez  nous. 
Fermons  notre  porte  aux  verrou-^. 

Pauvre  idée!  Enlin  un  Auglai> 
L'achèle;  et  le  sir  lu-ilannique 
A  Londres  lui  donne  un  jialais. 
En  criant  :  —  C'est  ma  lille  unique! 

Clliii;i  R    UE    liOURi.KOlS. 

Lue  itlée  a  IVappé  chez  nous. 
Fermons  notre  porte  aux  verrous. 

Eu  France,  avec  ce  père  intrus, 
Elle  accourt.  Que  d'or  elle  ap|)orle  ! 
Du  fisc  les  valets  malotrus 
Vile  au  \\r/  lui  l'ermenl  la  porte. 

ciiiit'^uR  m;  BOURGEOIS. 
Une  idée  a  frappé  chez  nous, 
l'ermons  notre  porte  aux  verrous. 

Mais  en  fraude  admi>eà  la  cour, 
Comme  anglaise  on  lui  rend  justice. 
Son  vrai  père,  le  même  jour, 
Pauvre  et  fou,  mourait  à  l'hospice. 

|.IB».UR    DK    HOUHOEOIS. 

Une  idée  a  frappe  clie/,  nous. 
Fermons  notre  porte  aux  verrous. 
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LE  DIEU  JEAN 


Musi<iae  de  :  l'élit  hainrne  gris  (page  38: 
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Tout  homme  à  raraclère 
Est  Dieu  tic  loin  en  loin, 

Dans  son  coin. 
Jean,  qui  croii  à  Voltuire. 
Fut  (lieu  jierulant  six  mois, 

l.e  grivois! 


Ali!  lion  iJieu!  quel  dieu! 
Ah!  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Quel  pauvre  dieu,  bon  Dieu! 

Quel  pauvre  dieu, 

Quel  pauvre  dieu, 
Né  dans  un  nnuvais  lieu! 


Ah!  bon  Dieu!  ([uei  dieu! 
Ail!  bon  Dieu  !  quel  dieu  ! 
Quel  pauvre  dieu,  bon  Dieu! 

Quel  pauvre  dieu. 

Quel  pauvre  dieu. 
i\'é  dans  un  mauvais  lieu! 


11  Hespeclons  puui'  I  exeinple 
«  Les  dieux  plus  ou  moins  nés 

Il  Mes  aines. 
11  Tributs,  autel  el  leiiipli', 
Il  Sont  un  assez,  bon  li>t 

Il  Dcculol." 


Chez,  de  joyeuses  liiles, 
Jean  qui  loge  à  l'étruil 

Sous  le  toit, 
Pèlerin  sans  cnquilli's, 
Se  fait  dieu  pour  payer 

Son  lover. 


.\li  !  bun  Dieu  !  quel  dieu  ! 
Ah  !  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Quel  pauvre  dieu,  bon  Dieu  ! 

Quel  pauvre  dieu. 

Quel  i)auvre  dieu, 
Ni"  dans  un  mauvais  lieu  ! 


Ah  !  bon  Dieu  !  quel  dieu! 
Ali  !  bon  Dieu!  quel  dieu  ! 
Quel  pauvre  dieu,  hou  Dieu! 

Quel  ]iauvro  dieu, 

Quel  pauvre  dieu, 
i\é  dans  un  mauvais  lieu! 


11  l'uiir  le  salul  de  r.ime 
(1  C.iimmr  mi  a  que  tro|i  l'ail 

11  Sans  elVel, 
Il  Des  corps  je  me  proclame 

Par  goût  et  par  t'erveiir 

«  Le  sauveur.  ■> 


Jean,  quelque  lemps  prophète, 
Dit  :   ■  Le  Ira'teur  en  iimi 

Il  N'a  plus  fui. 
Il  (rratis  pour  qu'on  me  frte, 
11  .le  sors  de  mon  cerveau 

«  Dieu  nouveau.  " 


Ah  !  bon  Dieu  !  quel  Dieu  ! 
Ah  !  bon  Dieu  !  quel  dieu  ! 
Quel  pauvre  dieu,  bon  Dieu  ! 

<Juel  pauvre  dimi. 

Quel  pauvre  dieu. 
Ne  dans  un  mauvais  lieu  ! 
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«  Le  paradis,  vieux  conle, 
«  Je  le  mets  sous  ta  main, 

«  Genre  humain. 
«  De  la  terre,  à  mon  compte, 
«  Je  referai  soudain 

«  Un  Éden.  »  • 


Jean  se  fait  des  oracles. 
Bientôt  dans  plus  d'un  rang 

Le  dieu  prend  ; 
S'il  cache  ses  miracles, 
C'est  qu'il  doit  des  égards 

Aux  mouchards. 


Ah  !  bon  Dieul  quel  dieu! 
Ah!  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Quel  pauvre  dieu  !  bon  Dieu! 

Quel  pauvre  dieu, 

Quel  pauvre  dieu, 
Xé  dans  un  mauvais  lieu  ! 


Ah  1  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Ah  !  bon  Dieu! quel  dieu! 
Quel  pauvre  dieu!  bon  Dieu! 

Quel  pauvre  dieu, 

Quel  pauvre  dieu, 
Né  dans  un  mauvais  lieu  ! 


«  Femmes,  trêve  au  martyre  ! 
«  Supprimons  à  tous  prix 

«  Les  maris. 
«  Au  sort  je  veux  qu'on  tire, 
«  Pour  vos  poupons  en  tas, 

«  Des  papas.  » 

Ah  !  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Ah  !  bon  Dieu  !  quel  dieu  ! 
Quel  pauvre  dieu!  bon  dieu! 

Quel  pauvre  dieu. 

Quel  pauvre  dieu. 
Né  dans  un  mauvais  lieu  ! 


La  foule  accourt  :  "Victoire  ! 
Que  d'or  les  sols  mettront 

Dans  son  tronc  ! 
IWais  quoi!  tout  l'auditoire 
Trouve  ce  dieu  de  chair 

Un  peu  cher. 

Ah!  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Ah!  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Quel  pauvre  dieu,  bon  dieu! 

Quel  pauvre  dieu. 

Quel  pauvre  dieu, 
Né  dans  un  mauvais  lieu  ! 


Saint  Ignace  en  prières 
Vend  ses  brides  à  veaux 

Aux  dévots. 
Ce  siècle  de  lumières 
Est  pour  les  charlatans 

l'ii  bon  temps. 


11  parcourt  la  province, 
Toujours  déménageant 

Sans  argent. 
.\  la  foire,  en  bon  prince, 
Le  dieu,  dil-on,  un  soir 

S'est  lait  voir. 


Ah!  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Ah!  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Quel  pauvre  dieu!  bon  Dieu! 

Quel  pauvre  dieu, 

Quel  pauvre  dieu, 
Né  dans  un  mauvais  lieu! 


AN!  bon  Dieu!  quel  dieu! 
.\h  !  bon  Dieu  !  quel  dieu  ! 
Quel  pauvre  dieu  !  bon  Dieu  ! 

Quel  pauvre  dieu, 

Quel  pauvre  dieu. 
Né  dans  un  mauvais  lieu  ! 
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Il  dit,  presque  en  syncope  : 
«  Pour  un  dieu  quelle  fin 

«  Que  la  faim!» 
Dieu,  fais-toi  philanthrope, 
Avocat,  perruquier 

Ou  lianquier. 

Ah!  bon  Dieu!  quel  dieu  ! 
Ah!  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Quel  pauvre  dieu,  bon  Dieu! 

Quel  pauvre  dieu. 

Quel  pauvre  dieu, 
N'é  dans  un  mauvais  lieu! 


Enfin,  à  bout  d'angoisse, 
Jean,  qui  rêvait  d'autel, 

S'est  fait  Ici. 
Qu'hier  mitre  paroisse 
l.'a  pris,  sur  son  Credo, 

Pour  bedeau. 

Ah!  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Ah!  bon  Dieu!  quel  dieu! 
Quel  pauvre  dieu!  bon  Dieu  ! 

Quel  pauvre  dieu, 

Quel  pauvre  dieu, 
Né  dans  un  mauvais  lien  ! 
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JE  SUIS  MÉNÉTRIER 


Musique  de  :  Le  l'ape  Musulman  (page  75(_)) 


Pour  adoucir  de  la  vie 

L'hiver  sombre  et  rigoureux, 

Au  ménétrier  j'envie 

Son  art  qui  fait  tant  d'heureux. 

Je  voudrais,  même  aux  guinguettes, 

Dire  en  faveur  des  amants  : 

Allons,  gai  !  dansez,  fillettes  ! 


Laisse/,  causer  vos  mamans. 


fiis. 


Quand  je  vois  de  pauvres  belles 
Tout  un  soir  lire  ou  bâiller, 
Pour  leurs  cousins  et  pour  elles 
Mon  talent  saurait  briller. 
Plus  que  valses  et  fleurettes 
Leur  nuisent  vers  et  romans. 
Allons,  gai  !  danse/,  lillettettes  ! 
Laisse/  causeï'  vos  mamans. 


Miracle  !  ma  vieille  lyre 
Se  transforme  en  violon. 
Aux  champs  on  vient  me  sourire  ; 
On  me  cajole  au  salon. 
Combien  j'ai  d'anciennes  dettes 
A  payer  aux  cœurs  aimants  ! 
Allons,  gai  !  danse/,  fillettes  ! 
Laisser  causer  vos  mamans. 

La  gloire,  mère  égoïste 
De  fous  à  grands  bruits  vantés. 
Tient  compagnie  assez  triste 
Aces  vieux  enfants  gâtés. 
Je  préfère  à  ses  trompettes 
Le  plus  faux  des  instruments. 
Allons,  gai  !  dansez,  fillettes  ! 
F^aisser causer  vos  mamans. 


Plaisir  d'autrui  me  caresse; 
Un  archet  me  sert  au  mieux. 
Déjà  la  follejeunesse 
Me  pardonne  d'être  vieux. 
Demoiselles  et  griseltes, 
A  vous  mes  derniers  moments. 
Allons,  gai  !  dansez,  fillettes  1 
Laisse/  causer  vos  mamans. 


m 
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LES  GRANDS  PROJETS 

LA  MAITRESSE   DU  ROI    —   L'OFFICIER 

PLUS  DE  VERS  — LE  TAMBOUR-MAJOR 


Musique  avec  accompagnement  de  piano 


LA    >JA11IU;SSE   DU    ROI    (page^yib). 


GERMER  Frères,  Éditeurs.  —  i-20     Yl5e^ 
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LES    GRANDS   PROJETS 

(Air:0  Fontenay  qu'i-inhuUiascnf  Ira  roses)  <  nocur  ) 

Harmcnisées  par 
Ohausonsae  BERANGER  Francis   CASADESUS 
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J'ai  le  sujet  d'un  poëme  héroïque; 
Qu'avant  dix  ans  le  monde  en  soit  doté. 
Oui,  le  front  ceint  de  la  couronne  épique, 
Dans  ravenir  fondons  ma  royauté. 

Mais  mon  sujel  prèle  à  la  Iraj^édie  ; 
J'y  pourrais  prendre  un  plus  rapide  essor. 
I)ial(ij<ii()ns.  et  ma  pièc<'  applaudie 
M'enivrera  d'Iioniu'ui's,  de  i^loire  et  d'ur. 


La  tragédie  est  un  bien  long  ouvrage: 
l/ode  au  sujet  comme  à  moi  convient  mieux. 
liirlie  d'encens,  elle  en  fait  le  partage 
.\ii\  rois  d'abord,  et,  s'il  en  reste,  aux  dieux. 

Mais  Fode  exige  un  trop  grand  llux  de  style; 
Mieux  vaut  traiter  mon  sujel  en  chanson. 
Dorme/ l'ii  psix,  Pindare.  Ilonn-re,  Ksch>le; 

.r.ii  ri'vi'  d'aigle  el  m'éveille  pinson. 


Sans  s'aiiiiiiiidi'ir  i|U('l  f;r;uid  projcl  s'achève? 
IMus  d'un  gi'uie  a  di'i  iiiani|uer  d'enli'ain. 
Ainsi  de  tout.  Tel  qui  restreint  son  rêve 
A  des  chansons,  laisse  à  peine  un  quatrain. 


ti^(j^^^ 
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LA  MAITRESSE  DU   ROI 


Ma:>iqne  de  :  Le  /(7s  du  l'ape  (p.t^e  tj'Al). 


LA  FILLE 

Mère,  dans  sa  riche  voiture 

Par  six  chevaux  conduite  au  pas, 

Quelle  divine  créature  ! 

C'est  notre  reine  ;  oui,  n'est-ce  pasl 

LA    MÈRE. 

Jamais  la  reine,  qu'on  délaisse, 

N'eut,  ma  tille,  un  luxe  effronté. 

Honte  à  cette  folle  beautél 

Du  roi  ce  n'est  que  la  maîtresse. 

Ah  !  je  voudrais,  dit  la  fille  à  part  soi, 

Devenir  maîtresse  d'un  roi. 

LA    FILLE. 

Mère,  vois  briller  sur  sa  tète 
L'or,  les  perles,  les  diamants. 
A-t-elle  donc,  aux  jours  de  fête. 
De  plus  splendides  vêtements  ? 

LA    MÈRE. 

Malgré  dentelles  et  panaches, 

Ses  traits  chez  nous  sont  bien  connus. 

Elle  a  fui  d'ici  les  pieds  nus, 

Où,  pauvre,  elle  gardait  nos  vaches. 

Ah!  je  voudrais,  dit  la  fille  à  part  soi, 

Devenir  maîtresse  d'un  roi. 

I.A    FILLK. 

Qui  siu'vienl  ?  Dame  belle  et  Hère. 
Son  carrosse,  au  galop  conduit. 
Jette  à  l'autre  un  flot  de  poussière, 
Et,  l'accrochant,  fait  rire  et  fuit. 

LA  Mi: ri:. 
lUvali' qu'un  grand  nom  iibrite, 
Celte  flame,  osant  tout  tenter, 
Jusqu'au  lit  du  roi  veut  mimler 
Pour  écraser  lu  favorite. 
■  Ah  !  je  voudrais,  «lit  la  filh'  à  part  soi. 
Devenir  maiircsse  d'un  roi. 


Bis 


LA    FILLE. 

Le  roi  défend  celle  qu'il  aime. 
A  cheval,  un  jeune  seigneur 
Veille  sur  elle,  et.  beau  lui-même. 
D'un  doux  regard  quête  l'honneur. 

LA   MÈRE. 

Fils  d'une  race  renommée 

Il  sait  complaire,  et  va.  dans  peu. 

Obtenir  ou  le  cordon  bleu, 

Ou  le  plus  haut  rang  dans  l'armée. 

Ah  !  je  voudrais,  dit  la  fille  à  ]tarl  soi, 

Devenir  maîtresse  d'un  roi. 

LA    FILLi;. 

On  arrête;  elle  veut  descendre. 
S'avance  un  prêtre  au  noble  aspect. 
La  main  qu'elle  daigne  lui  tendre, 
Mère,  il  la  baise  avec  respect. 

LA   MÈRE. 

Pour  être  êvêque,  à  cette  ouaille. 

Par  lui  que  d'encens  est  offert; 

Par  lui  qui  va  parler  d'enfer 

Au  pêcheur  mourant  sur  la  ]>aille  ! 

Ah  !  je  voudrais,  dil  la  tille  à  part  soi, 

Di'vcnir  maîtresse  d'un  roi. 

LA    FILLi:. 
\'(iil;i  (|iic  passi'  dcvani  elle 
Une  noce  de  villageois. 
L'épousée  en  paraît  moins  belle; 
L'époux  va  rougir  de  son  choix. 

LA    MÈRK. 

Non  ;  ne  crains  rien.  Dans  leur  cabane 

La  misère  a  trop  bien  compté 

I-es  sueurs  qu'au  peuple  ont  coilté 

I-es  vices  de  la  courtisane. 

Ah  !  je  voudrais,  dit  la  tille  à  part  soi. 

Di'vcnir  niaitrcssr  d'un  r<n. 
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L'OFFICIER 


Miixifine  de  :  In    Vieillef^se  (page  2'J^<) 


—  Voilà  les  hussards;  viens,  Hosettc; 
Devant  la  porte  ils  vont  passer. 

Ma  sœur,  viens;  j'entends  la  trompette; 
Tiens!  liens  I  les  vois-tu  s'avancer? 
Combien  de  brillants  jeunes  hommes  1 
Qu'ils  laissent  d'amours  à  Paris  ! 
Nous,  paysannes  que  nous  sommes, 
N'aurons  point  de  si  beaux  maris. 

Devant  Rose,  brune  élancée, 
Un  jeune  ofticier  passe  alors  : 

—  Amis,  voilà  ma  fiancée; 
Compte/,,  dit-il,  tous  ses  trésors  : 
Œi\  vif,  teint  rosé,  fine  taille. 
Oui,  dans  un  an,  à  pareil  jour. 
Je  l'épouse,  si  la  mitraille 
Permet  de  vivre  à  mon  amour. 


Ces  mots  d'un  fou,  dits  au  passage, 
Tu  les  entends,  car  tu  rougis. 
Rose,  et.  sans  rien  voir  davantage, 
Tu  rentres  rêveuse  au  logis. 
Depuis.  Rose  à  part  soi  répète 
Ces  mots  qui  lui  semblent  si  doux; 
Et.  cliaque  soir,  sur  sa  couchette. 
Pour  l'officier  prie  à  genou.v. 

Un  an  de  rêves  ainsi  passe. 
Le  jour  qu'il  fixa  Jtrille  enfin. 
L'aube  entrevoit  Rose  qui  lace 
Pour  lui  son  corset  le  plus  fin. 
N'entend-on  pas  quelque  bruit  d'ani.c 
Elle  écoute,  sort,  rentre,  sort; 
Attend,  attend,  et  toute  en  larmes. 
A  minuit  s'écrie  :  —  Il  esl  mori  ! 
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PLUS  BE  VERS 


Musique  de  :  Voi/oge  imaginaire  (i)age  538). 


Non,  plus  de  vers,  quelque  amour  qui  ui'auiuic 
La  règle  et  l'art  m'échappent  à  la  fuis; 
Un  écolier  sait  mieux  coudre  la  rime 
Au  liout  du  vers  mesuré  sur  ses  doigts. 
Devant  le  ciel  lorsque  tout  haut  je  cause 
Avec  mon  cœur,  au  fond  des  bois  déserts, 
L'écho  des  bois  ne  me  répond  qu'en  prose. 
Dieu  ne  veut  plus  que  je  tasse  de  vers. 


Dieu  ne  veut  plusl  Et,comme  aux  tins  d'automne, 
Le  villageois,  dans  ses  clos  dépouillés, 
Regarde  encor  si  l'arbre  en  sa  couronne 
Ne  cache  pas  quehiues  fruits  oubliés, 
Je  vais  cherchant;  pour  cela  je  m'éveille; 
Mais  l'arbre  est  mort,  fatigué  des  hivers  : 
Qu'il  manquera  de  fruits  à  ma  corbeille! 
Dieu  ne  veut  plus  que  je  fasse  de  vers. 


Dieu  ne  veut  plusl  Kt  pourtant  dans  mon  Ame 
J'entends  sa  voix  dire  au  peuple  craintif  : 
Lève  ton  front,  peuple,  je  te  proclame 
De  la  couronne  héritier  présomptif. 
11  dit  :  et  moi,  joyeux  de  prescience. 
Lorsque  j'allais,  pnr  de  nouveaux  concerts. 
Peuple  (lauplun.  l'instruire  à  la  clémence. 
Dieu  ne  veut  plus  que  je  tasse  de  vers. 
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LE  TAMBOUR-MAJOR 


A     UN     JEUNE     CRITIQUE 


Miisique  (le  :  VAnniver^nire  (page  55/i). 


Fh  quoi!  jeune  et  doi:te  criti(|ue, 

Vous  recourez  à  mes  avis! 

Soit!  je  prends  le  ton  dogmati(|iie, 

Contre  le  faux  goût  je  sévis. 

H  se  peut  qu'au  but  je  ramone 

Quelque  esprit  las  de  ses  écarts. 

Maint  aveugle  a  tiré  de  peine 

Des  gens  perdus  dans  les  brouillards  (1) 

Combien  je  hais  la  vaine  pompe 
De  tous  nos  vers  retentissants  ! 
Paut-il  qu'ainsi  l'on  te  corrompe, 
0  langue  si  chère  au  bon  sens! 
Si  tu  subis  la  loi  haulaine 
De  tous  nos  bruyants  novateurs, 
Bientôt  Racine  et  La  Fontaine 
Auront  besoin  de  traducteurs. 


L'art  meurt  on  le  goilt  dégénère. 
Qu'un  |)euple  ail  recon([uis  ses  droits, 
Il  étend  son  dictionnaire 
Pour  suflirc  à  de  libres  voix. 
Ce  tr('S(ir  commun  nous  di'fraie, 
Mais  n'y  puisons  ([u'avec  grand  soin  ; 
N'altérons  pas  ime  monnaie 
Que  le  peuple  marque  à  son  coin. 

Notre  langue  aime  le  mélange 
Du  sublime  et  du  familier, 
Kt,  rebelle  à  tout  luxe  étrange, 
Craint  le  pédant  et  récolier. 
Pour  l'éloquence  clic  a  des  armes, 
Pour  l'auiour  de  tendres  l'clios, 
Mais  ù  (|ui  veut  tirer  des  larmes 
Défend  de  torturer  les  mois. 


Notre  nuise  di'vergondéc, 
Refaisant  le  monde  à  l'envers, 
Sous  sa  f(M-me  écrase  l'idée, 
\)i'.  pluriels  houi'soulle  ses  vers. 
Admire/,  ses  monstres  b'roces, 
Ses  vésuves,  ses  océans, 
Ses  lu'i'os,  qui  sont  des  colosses, 
Ses  f^loircs,  qui  sont  des  nistnls. 


t;ile  exige  que  la  pensée 
licgnc  |iarlout  sans  faux  atours. 
Voyez,  celte  foule  pressée 
D'enfants  (|u'allirenl  les  tambours. 
Là  se  carre  un  gcant   vulgaire, 
l'jnpanachc,  Inul  cousu  d'or. 
Pour  eux  c'est  le  Dieu  de  la  guerre 
Vive  le  beau  lamliour-major  ! 


(1'  (.0  suni  .les  ;ivi'iigl.s  (|iii  s.iiivimU  s.Tvenl  .!■■  i;iii,los  aux  élraii;.M'i-s  pondaiil  K-s  jours  île  liroiiillar.is,  si  sombres  el  si 

IV.  i|uiii  s  .'Il  llullailJf. 


000 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 


Mais  observez  ce  petit  homme 

Si  simplement  vèlii,  là-has. 

Sur  la  neige  il  faisait  un  somme 

Quand  marchaient  ses  nombreux  soldats. 

Il  prend  sa  lunette,  il  regarde  : 

—  C'est  bien  ;  mes  ordres  sont  remplis. 

Dit-il.  Faites  donner  ma  garde. 

Quel  est  ce  lieu?  —  Sire,  Austerlitz  ! 


Cet  homme-là,  c'est  la  pensée, 

Sans  vains  ornements,  sans  grands  mots, 

Par  la  gloii'e  récompensée 

Chez,  l'auteur  ou  chez  le  héros. 

Qu'au  bon  sens  la  critique  unie, 

Des  écrivains  réglant  l'essor, 

Ne  souffre  plus  que  le  génie 

Se  déguise  en  tambour-major. 
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SI   J'ÉTAIS    PETIT   OISEAU 
LA  NATURE  —  LA  RIVIÈRE  —  LE  PHÉNIX 


Musique  avec  accompagnement  de  piano. 


I.F,     l'HKNIX     (Voii-  page  96R). 
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Sî     J'ETAIS    PETIT    OISEAU 

i>liiiique  de  b.  lVllB£>l] 


Chansons  de  BERANGER 


Harmonisées  {lai-     , 
Francis   CASADESUS 
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SI  J'ÉTAIS  PETIT   OISEAU 


Moi  qui,  même  auprès  des  belles, 
Voudrais  vivre  en  passager, 
Que  je  porte  envie  aux  ailes 
De  l'oiseau  vif  et  léger  ! 
Combien  d'espace  il  visite  ! 
A  voltiger  tout  Tinvite  : 
L'air  est  doux,  le  ciel  est  beau. 
Je  volerais  vite,  vite,  vite, 
Si  j'étais  petit  oiseau. 

C'est  alors  que,  Philomèle 
M'enseignant  ses  plus  doux  sons. 
J'irais  de  la  pastourelle 
Accompagner  les  chansons. 
Puis  j'irais  charmer  l'ermite 
Qui,  sans  vendre  l'eau  bénite, 
Donne  aux  pauvres  son  manteau. 
Je  volerais  vite,  vite,  vile, 
Si  j'étais  petit  oiseau. 

Puis  j'irais  dans  le  bocage. 
Où  des  buveurs  en  gaité, 
Attendris  par  mon  ramage, 
.\e  boiraient  qu'à  la  beauté. 
Puis  ma  chanson  favorite. 
Aux  guerriers  qu'on  déshérite 
Ferait  chérir  le  hameau. 
Je  volerais  vite,  vile,  vite. 
Si  j'(-lais  ]»'tit  oiseau. 


Puis,  j'irais  sur  les  tourelles 
Oii  sont  les  pauvres  captifs. 
En  leur  cachant  bien  mes  ailes, 
Former  des  accords  plaintifs. 
L'un  sourit  à  ma  visite  ; 
L'autre  rêve,  dans  son  gile, 
Aux  champs  où  fut  son  berceau. 
Je  volerais  vite,  vite,  vite. 
Si  j'étais  petit  oiseau. 

Puis,  voulant  rendre  sensil)le 
l'n  nii  qui  fuirait  l'ennui. 
Sur  un  olivier  paisible 
J'irais  chanter  près  de  lui. 
Puis  j'irais  jusqu'où  s'abrite 
Quelque  famille  proscrite, 
Porter  de  l'arbre  un  rameau. 
Je  volerais  vite,  vite,  vite, 
Si  j'élais  petit  oiseau, 

Puis,  jusques  où  naît  l'aurore, 
Vous,  méchants,  je  vous  fuirais, 
.\  moins  que  l'Amour  encore 
Ne  n)e  surprit  dans  ses  rets. 
Que,  sur  un  sein  qu'il  agile. 
Ce  chasseur  que  nul  n'évite 
Me  dresse  un  piège  nouveau. 
J'y  volerais  vile,  vite,  vile. 
Si  j'étais  petit  oiseau. 
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LA     NATURE 

Air:  Ah!  ^uc  de  cAayri/i  dans  h  vie 
Chansons  de  BERANGER 
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LA  NATURE 


Comliion  la  nature  est  féconde 
Kn  plaisirs  ainsi  qu'en  <li)ul(Mirs  I 
De  noirs  fléaux  (•(uivrenl  lu  luinule 
De  clél)ris,  de  sau};;  et  de  pleurs,  (///.v.) 

Mais  ù  ses  pieds  la  lieaulé  nous  attire  ; 

Mais  des  raisins  le  nectar  est  foulé. 

Coule/-,  lions  vins;  femmes,  daigne/,  sourire. 
Kl  l'univers  est  ciinsolé. 


Hk. 


Chaque  na_\s  eul  son  déluge  ; 

llélasl  peut-être  Jour  el  niiil 

Une  arche  est  encor  le  refuge 

De  mortels  que  ronde  poursuil. 
Silùl  ([u'his  hrille  .<urleur  navire. 
Et  que  vers  eux  la  colombe  a  volé. 
Coule/,  bons  vins  ;  femmes,  daignez  sourire, 

Kl  l'univers  esl  consolé. 
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Quel  autre  champ  de  funérailles! 

L'Etna,  s'agite,  et,  furieux, 

Semble,  du  fond  de  ses  entrailles. 

Vomir  l'enfer  contre  les  eieux. 
Mais  pour  renaître  enfin  sa  rage  expire  : 
Il  se  rasseoit  sur  le  monde  ébranlé, 
Coulez,  bons  vins  ;  femmes,  daignez  souriie, 

Et  l'univers  est  consolé. 


Mars  cnlin  comble  nos  misères  : 

Des  rois  nous  payons  les  détls. 

Humide  encor  du  sang  des  pères, 

i.a  (cri'c  boit  le  sang  des  tils. 
Mais  riiciinme  aussi  se  lasse  de  détruire, 
\'A  la  nature  à  son  cœur  a  parlé. 
Coulez,  l)ons  vins  ;  femmes,  daignez  sourire, 

Et  l'univers  est  consolé. 


Dieu  que  de  soulTrances  nouvelles  ! 

L'affreux  vautour  de  l'Orient, 

La  peste,  a  déployé  ses  ailes 

Sur  l'homme,  qui  tombe  en  fuyant. 
Le  ciel  s'apaise,  et  la  pitié  respire  ; 
On  tend  la  main  au  malade  exilé. 
Coulez,  bons  vins  ;  femmes,  daignez  sourire, 

Et  l'univers  est  consolé. 


Ah  1  loin  d'accuser  la  nature, 

Du  printemps  chantons  le  retour; 

Des  roses  de  sa  chevelure 

Parfumons  la  joie  et  l'amour. 
Malgré  l'horreur  que  l'esclavage  inspire, 
Sur  les  déi)ris  d'un  empire  écroulé. 
Coulez,  bons  vins;  femmes,  daigne/,  sourire. 

Et  l'univers  est  consolé. 
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LA  RIYIÉRE 


Muxiiiue  lie  :  liossi^/no/s  (page  .'iKi). 


«  Oii  cours-Ui,  rivière  amoureuse? 

«  —  Je  cours  au  pied  des  rocs  penchants 

«  Fournir  une  iierbe  vigoureuse 

Il  Aux  troupeaux,  nourriciers  des  champs. 

«  —  Puis,  oii  va  ton  onde  limpide? 

«  Sur  un  sol  qu'épuise  Télé, 

«  Au  gré  du  travail  qui  me  guide, 

«  J'épanche  la  fécondité. 

«   Puis,  avant  d'être  navigable, 
•  Sur  les  grains  et  sur  les  métaux, 
«  Je  fais,  d'un  liras  infatigable, 
«  Mouvoir  la  meule  el  h's  marteaux. 

«  —  Parle  doue,  naïade  charmante, 

«  Des  soirs  où,  dans  tes  flots  chéris, 

«  Vient  se  jouer  ma  noble  amante, 

"  .Nymphe  aux  chauips,  déesse  à  Paris. 


«  Qu'importe  et  moulins  et  culture 

«  El  troupeaux,  quand,  sous  ces  lilas, 

"  De  la  céleste  créature 

"  Les  flots  caressent  les  appas! 

«  La  voici.  Que  mon  luth  fidèle 
«  La  chante  au  doux  bruit  de  tes  tlot>. 
«  Ne  les  épanche  que  pour  elle  ; 
Prête  à  ma  voix  tous  tes  échos, 

Aux  vils  travaux  de  notre  terre 
«  Cesse  enfin  de  livrer  Ion  cours  ; 
«  Plus  pure,  enivre  et  désaltère 
«  La  poésie  et  les  amours.  » 

Qui  parle  ainsi  ?  C'est  l'âme  folle 
D'un  poète  qui,  dans  ce  lieu, 
Oublie  aux  pieds  de  son  idole 
Ceux  qui  travaillent  devant  Dieu. 
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LE  PHÉNIX 


Jadis,  en  des  climats  loinlains, 

A'ivait  sur  de  fertiles  plages 

Une  république  de  sages, 

Heureux  des  plus  obscurs  destins. 

Le  phénix  vint  sur  l'autre  rive. 
Vite,  à  sa  cour  il  les  lit  appeler. 

Son  héraut  criait  :  —  Qu'on  me  suive  ! 
Dépèchez-vous  :  l'oiseau  peut  s'envoler. 

Partout  l'esclave  galonné 
Va  disant:  —  Mon  maître  a  des  ailes 
A  couver  vingt  peuples  fidèles  ; 
Venez  voir  l'oiseau  couronné. 
Pas  n'est  liesoin  de  vous  l'apprendre, 
Au  bien  de  tous  il  aime  à  s'immoler. 
S'il  meurt,  il  renaît  de  sa  cendre. 
Dépèchez-vous;  l'oiseau  peut  s'envoler. 


.^ul  ne  bouge.  Il  ajoute  encor  : 

—  .Ne  pas  le  voir  serait  dommage. 
Rien  d'aussi  beau  que  son  plumage. 
Son  bec  de  perle  et  ses  pieds  d'or. 
Vrai  soleil,  sa  riche  couronne. 

Sur  vos  moissons  daignant  étinceler, 
Les  mûrirait,  Dieu  me  pardonne  1 
Dépéchez- vous;  l'oiseau  peut  s'envoler. 

Un  vieillard  enfin  lui  répond  : 

—  Cesse,  ami,  tes  vaines  fanfares  ; 
.Nous  préférons,  nous,  vrais  liarbares, 
A  ton  oiseau  poule  qui  pond. 
Pourtant  il  nous  plait  fort  entendre 

Chanter  linots,  colombes  roucouler, 

Le  chant  du  phénix  est  moins  tendre  : 
C'est  chant  royal  ;  roiseaupeut  s'envoler. 


Sache  qu'en  son  bûcher  fumant 

Nos  pères  l'ont  osé  surprendre. 

Qu'ont-ils  découvert  dans  sa  cendre? 

Hélas  !  un  cœur  de  diamant. 

Fout  être  unique  en  son  espèce 
D'aucun  amour  n'a  pouvoir  de  brûler. 

Plaignez  les  rois,  dit  la  Sagesse, 
Nous  les  plaignons;  l'oiseau  peut  s'envoler. 
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LE  ROSIER  -    LA  SYLPHIDE 
L'AVENIR  DES  BEAUX  ESPRITS  —  LA  RIME 


Musique  avec  accompagnement  de  piano 


LA    SVLI'IIIDK  (\>.>nù  '.)7;i). 
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LE      ROSIER 


Chansons  de  BERANGER 


Pooo    allegretî-, 
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PIAVO 


Musique  nouvelle   de 
Pierre    LETOREY 


Toi  (l.uis  ce      lieu,      tcu      ii;iiisla    porce    .     I; 


ne  Que  je    te 


plei         .  ne       D'un        monde    eiivi_eux        et  gros  .  sier 


(,)ui  te 


M*''     L.    COLLIER,  Gr.iv:  36.  B'^    i»    ri»i;^n1a  Tv»s  .ir..iis   d'fjiec.ili.^n  .!<  rrproHuciicn   rcserv 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 


971 


souil       .        If  de  son  ha  -   Ici        .         ncCestlf  p.i       lais d'un  fi     .       nan. 


^ 


-:  M  g  I  p     g     r       i 


Oui'     |c       (i-        plains  j(i       .        li 


Que  jf   tf    jilîiiiis  jo 


1        m  .  SUT 


r  ^  ^j-j  ^  i=T^ 


^ 


f 


LE    ROSIER 


Jù'    nouvenn    île.    l'icrre    Letoreij. 


Toi  dans  ce  lieu,  lui  dans  la  iturcclainr 
Que  je  le  plains,  joli  rosiei'  I 
Celle  salle  pompeuse  esl  pleine 
D'un  monde  einieiix  el  urossier 


Qui  le  souille  de  son  haleine  : 
C'esl  le  palais  d'un  linaneier. 
Que  je  le  plains,  joli  rosier  !  (/î/s 
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k'i  nagui^re  apporli-  du  village, 
De  Tor  lu  subis  le  pouvoir. 
Ce  bamiuier  veut  qu'à  son  passage 
Pour  lui  lu  tleurisses  ce  soir. 
De  ton  parfum  fais-lui  Thommage, 
Comme  au  Très-Haut  lait  l'encensoir. 
De  l'or  lu  subis  le  pouvoir.  {Bis.) 

Sous  ce  grand  lustre  à  la  llamme  irisée, 
Arbuste  aimé,  tu  vas  mourir. 
Paint-il,  ce  juif,  àme  blasée, 
Ceux  ([ue  son  faste  l'ait  souffrir  ? 
Privé  d'air  pur  et  de  rosée, 
Ah  !  n'espère  pas  l'allendrir. 
Arbuste  aiini',  lu  v:is  mourir.  {Bis  ] 


Mais  près  de  loi  passe  un  jeune  jioi'le 
Dans  ce  palais  resplendissant; 
n  courbe  aussi  sa  noble  tète 
Devant  le  riche  toul-puissant. 
Des  fièvres  d'or  de  cette  fête" 
11  est  saisi  rien  qu'en  passant 
Dans  ce  palais  resplendissant.  [Itis.) 

.\insi  que  toi  ce  séjour  l'empoisonne  ; 
Dieu  vous  rende  à  son  beau  soleil  ! 
Le  luxe  qui  vous  environne 
Va  llétrir,  en  un  tenips  pniiil, 
Et  sa  poétique  couronne 
Kt  ton  diadème  vermeil. 
Dieu  vous  rende  à  son  beau  soleil  !   ^// 


>>^~f 
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LA     SYLPHIDE 

4i/':  Je  ne  sais  jj/ua  ce  (jue  Je  veua? 
Chansous  de  BÉRANGEK 
Anciante 


,La  raison    n     son    i-gno  -  raii  _   ce  Soji  flam.Leau  n'est  pas  toujours 


clair_  El.le    ni  .  ait   votre  ex.is  -    tt'ii    .    ce  Sylphes  charmants  peuples di 


J  ^'^'ig'  g  g  F  rjH^p  n  IF  ;  ^-p  '  f 


l'air    Mais  e  .  cartajit  salourdee  .  gi     _     de  Qui       W'.nait  mon  œil    cu_r! 


_eux     J'ai    vu     naguère  u  _  ne  syl  _  phy  .   de  SyLpht-s  le  .   gers soyez  nie 


4  r    u  ^  ln^    M=^T  ir"^  ^  f^^ 


dieux,        Sylj»h«6    lé   _    g#rs, Sylphes  16  _  gers ecy.ez  mes     dieux. 


LA   SYLPHIDE 


AïK  :     Je  II''  .<(m'.< /j/ii.<  ce  i/iif  yV  rcii.v, 


l.;i  U;iison  ;i  son  ij;ii(>i"iiir(>: 

Son  Ihiiiilicuu  iri'>l  |i;is  liiiij(iiii-s  l'hiir. 

l'illi'  iiiail   \iili-i'  i'\j-,|('nrr, 

Sylplu's  cluii'iiiîuils,  pi'iiiili's  lie  l'air; 

M;iis,  t'carlani   sa  lourde  é};idi', 

Oui  i^i'nait  mon  feil  curieux, 

.["ai  vu  nafAUcre  une  Syi|iiii(le. 

Sxjpln's  libers,  soyez  mes  dieux. 


(lui.  vcin-^   ii:ii-^e.  .'iii  sein  des  roses, 

l'ils  d.-  r\iiioi I  ilrs  /-idivrs; 

\ds  l)rillanles  rm-laïuorplio-es 

Sont  le  secret  de  nos  plaisirs. 

D'un  souille  vous  s.'ilie/.  nos  larmes; 

Vous  épurez  i'a/.ur  des  cieux  ; 

,ren  crois  ma  Sylpliide  el  ses  charmes. 

Sviplies  li';;ers,  sove/  mes  dieux. 


91i 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 


J'ai  deviné  son  origine 
Lorsqu'au  bal,  ou  dans  un  l)anquet, 
J'ai  vu  sa  parure  enfantine 
Plaire  par  ce  qui  lui  manquait. 
Ruban  perdu,  boucle  délaite, 
Elle  était  l)ien,  la  voilà  mieux. 
C'est  de  vos  so?urs  la  plus  parfaite. 
Sylphes  légers,  soyez,  mes  dieux. 

Que  de  grâce  en  elle  fnnt  naître 
Vos  caprices  toujours  si  doux  ! 
C'est  un  enfant  gâté  peut-être, 
Mais  un  enfant  gâté  par  vous. 
J'ai  vu,  sous  un  air  de  paresse, 
L'amour  rêveur  peint  dans  ses  yeux. 
Vous  qui  protégez  la  tendresse, 
Sylphes  légers,  sovez  mes  dieux. 


Mais  son  aimable  enfantillage 
Cache  un  esprit  aussi  brillant 
Que  tous  les  songes  qu'au  bel  âge 
Vous  nous  apportez  en  riant, 
Du  sein  de  vives  étincelles 
Son  vol  m'élevait  jusqu'aux  deux  ; 
Tous  dont  elle  empruntait  les  ailes, 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Hélas!  rapide  météore, 

Trop  vite  elle  a  fui  loin  de  nous. 

Doit-elle  m'apparaîlre  encore? 

Quelque  Sylphe  est-il  son  époux  ? 

Non,  comme  l'abeille  elle  est  reine 

D'un  emjiire  mystérieux  : 

Vers  son  tr(')ne  un  de  vous  m'entraine. 

Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 
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L'AVENIR  DES  BEAUX  ESPRITS 


Musique  de:  :  Les  lln.-<siynols  (page  51(5.) 


Beaux  esprits,  adieu  voti'e  gloire, 
Quand,  unis  par  un  lieu  commun, 
De  leur  passé  perdant  mémoire, 
Tous  les  peuples  n'en  feront  qu'un. 
Poèmes,  chants,  drames,  harangues, 
Serniiins  de  sages  et  de  fous, 
Dans  la  confusion  des  langues, 
Verront  leurs  échos  mourir  tous. 

Cliaipie  langue,  ohscure  en  sa  source, 

Messieurs,  est  le  lleuve  natal 

Dont  votre  barque,  dans  sa  course, 

Doit  subir  le  courant  fatal. 

Dès  que  lauriers,  pampres  et  roses 

Viennent  pavoiser  votre  bord, 

Vous  rêve/,  aux  ap<dhr'oses 

Qui  vous  attendent  dans  le  pcu'l. 


Mais  qu'un  jour  ce  lleuve  se  mêle 
Aux  eaux  du  «•onlluenl  humain. 
Quel  esquif  ne  sera  trop  fi-éle 
Pour  s'y  frayer  un  long  •■heinin? 
Là,  sous  des  étoiles  nituvelkts, 
Aux  afilux  de  c(mt  régions, 
On  verra  sombrer  vos  nat;eUes 
Dans  l'océan  des  nations. 

Si  ([uelque  chaut,  si  quelque  page 
Eciiappe  à  lant  de  Ilots  vivants, 
Pour  en  déchiffrer  le  langage 
Entretiendra-t-on  des  savants  ? 
Majestés  des  Académies, 
Vous  serez,  pour  Les  curieux, 
Muettes  comme  les  momies 
()ue  le  Louvre  étale  à  nos  veux. 


Jieaux  esprits,  ce  grand  monde  à  naître, 
Monde  par  nous  prophétisé, 
Que  gagnerait-il  à  connaître 
Les  vieux  titres  d'un  monde  usé? 
U'en  ne  lui  peut  élre  un  nuidele, 
D'où  je  conclus  dès  aujourtriiui 
Que,  sur  la  cime  où  Dieu  l'appelle, 
.Nos  voix  n'iionl  pas  jusqu'à  lui. 
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LA  RIME 


Air  :    Va-t-en  voir  >^'ih  viennent. 


Oui'ls  clianls  n'iivmis-nniis  pas  mis 

A  IV'lc  paicillc  : 
Mon  cd'iir,  lidéle  aux  vieux  us, 

Mo  cric  à  l'oreille  : 

Cours  après  la  rime,  j 

Cours,  ;   Bis. 

Cours  après  la  rime.   ) 

Mais  la  rime  sans  [ulii'' 

Me  devient  rebelle  ; 
Elle  fuit...  tendre  Amitié, 

Cours  vile  après  elle. 

Cours  après  la  rime, 
Cours, 

Cours  après  la  rime. 

Raison,  qui  la  querellais, 

Deviens  plus  bénigne; 
Tu  peux,  faute  de  lili'ls, 

l.a  prciidrr  à  la  ligiu'. 

C<iurs  ai)rrs  la  lime, 
Cours, 

Cours  après  la  rime. 


Fais-la  se  ituiIit  à  mes  vu'ux, 

Toi,  pru  timorée 
Caité,  (pii  par  les  clieveux 

L'as  cent  fois  tirée. 

Cours  après  la  rime. 
Cours, 

Cours  après  la  rime. 

(iaudriole,  à  la  cliercher 

Prouve  ton  adresse  : 
Tartufe  a  pour  la  cacher 

Son  livre  de  messe. 

Cours  après  la  rime, 
Cours, 

Cours  après  la  rime. 

Philosophie,  aux  abois 

Mets  celte  don/elle. 
Oui  souvent,  avi'c  mes  doij;l> 

Moucha  ta  chandelle. 

Cours  après  la  rime, 
Cours, 

Cours  aijrrs  la  rime. 


Mais  sans  elle  à  ce  repas 

Le  plaisir  arrive, 
■loyeux  amis,  n'allons  pas 
Dire  à  ce  convive  : 
Cours  après  la  rime. 

Cours, 
Ciiurs  après  la  rinie. 
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LA  TOURTERELLE  ET  LE  PAPILLON 

PASSEZ,    JEUNES    FLLLES    —    LA   VERMINE 

L'ÉGYPTIENNE 


Musique  avec  accompagnement  de  piano 
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LA    TOURTERELLE   ET  LE  PAPILLON 


Chansons  de   BERANGER 

.5<- Mod^"    assai 


.Musique  nouvelle  de 
Pierre    LETOREY 
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Vous         gi'   .     niir  pa  .  pil  .  Ion    charmant  D'où        vous       peu) 
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VHiiir    la  tristes^Sf        \n  ^    ture  a     ^     vec  dp^li  _  cales,  se     Vous  brode  un 
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LA  TOURTERELLE  ET  LE  l'Al'ILLON 


.II/'  iiodceaii  'le  l'ierre  Letorei/. 


LA   TorilTI.liPl.l.lc. 
Vous,  n'i'iiiii'.  |i;i|il||iiii  cliMniiaiil  1 
D'où  vous  poul  venir  la  Irislossc  ? 
Nature  avec  délicatesse 
Vous  l)i-od('  un  si  licau  viMcnienl  ! 
Des  plaisirs  vous  vlt'.s  rmiblrnic 
Près  de  la  nisi'  (|ui  vous  ainu', 
Vous,  gémir,  papillon  charnianl  !  [Ltis.) 


Li:  r.\i'ii.i.(i.\. 
Toinl(M-elle,  chère  an\  aunnirs, 
lloias  !  j'ai  perdu  mon  amie  : 
Un  enfant  l'a  prise  endormie 
Sur  un  lis,  el  voila  trois  jours. 
Toul  m'est  deuil,  deuil  .sans  espérance. 
Qui  sent  mieux  ipie  vous  ma  soutVrancc, 
Tourterelle,  chère  aux  amours?  JUs.) 
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LA    TOURTERELLE. 

Beau  papillon,  console/.-vous  : 
Vous  plairez  à  d'autres  amantes. 
Les  tourterelles  sont  aimantes, 
Mais  sans  excès  pour  leurs  époux. 
Si  l'un  part,  d'un  autre  on  s'affole. 
Meurt-il.  on  pleure  et  Ton  convole. 
Beau  papillon,  c<insole/.-vous.  {Bis. 


LE    l'APlLLON. 

Tous  deux  ensemble  étions  éclos  ; 

Ensemble  avions  pris  la  volée  ; 

Tous  deux  allant  par  la  vallée, 

Par  les  champs,  les  prés,  les  enclos  ; 

Dans  l'air  nous  nous  touchions  de  l'aile. 

Je  ne  sais  i)as  vivre  sans  elle. 

Tous  deux  ensemble  étions  éclos.  (Bis.) 


LA    TOURTERELLE. 

Quoi  !  les  papillons  sont  c<uistanls  I 

Et  c'est  nous  qu'on  prend  pour  modèles  ! 

Même  il  se  peut  qu'ils  soient  fidèles: 

Le  papillon  vit  peu  d'instants. 

Fieï-vous  donc  aux  vieux  adages  ! 

Les  tourtelles  sont  volages, 

Et  les  papillons  sont  constants  !  (I)  [Bis.) 

(J;  Pigeons,  culomljes,  UiurliTolles, après  un  rmir  fXiinii-n.ni^  n^pundrut  nullement  à  l'iilép  qu'un  .s'csi  lailo  lie  leur  cons- 
tance en  amour,  m'ont  assuré  des  observateurs  scrupuleux,  enlre  autres  plusieurs  dames.  La  poésie  seule,  toujours  dispo- 
sée à  entretenir  les  vieilles  erreurs,  fait  encore  dans  ces  oiseaux  des  symboles  de  fidélité  matrimoniale. 

Quant  au  papillon,  saus  doute  parce  que  les  anciens  en  ont  fait  la  représentation  de  l'àme  humaine,  la  poésie  l'a  ac- 
cusé et  l'accuse  encore  d'iuconstance  :  c'est  une  calomnie.  Ces  jolis  insectes  vivent  sans  promiscuité,  dans  une  union  conju- 
gale dont  les  hommes  donnent  trop  peu  d'exemples.  Au  milieu  d'un  essaim  de  leurs  pareils,  le  mâle  cherche  toujours 
l'objet  de  son  unique  et  premier  choix.  Un  petit  papillon  bUnc  est  surtout  remarquable  par  l'intimité  de  chaque  couple. 
Voyez-vous  l'un  des  deux,  l'autre  est  tout  près,  soyez-en  sur.  Dans  leur  vol,  ils  ne  s'écartent  que  pour  se  rapprocher. 
C'est  en  les  observant  que  j'ai  conçu  l'idée  de  rétablir  leur  réputation,  au  risque  de  contraindre  l'école  de  Kourier  à  don- 
ner un  autre  nom  à  la  passion  que  le  maître  a  appelée  la  papilltuiiic. 
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PASSEZ    JEUNES    FILLES 

Air:  de    M.   llopicfjuef 

(Chansons  de  BERANGER 
.-\iiegreuo 


Dieu  (juel  essaim  de  jeunes    fil    .     les  Passe  et  re_|»as.se  sous  mes 


I   f   IJ  j  HtLf^fXI   »  1  h:  J  ■'  ■•  .'JJi 


I 


yeux  Au  jiriiitemps  toutes  sont  geii.  lil  _   les  Tou_les  mais  quoi  me  voilr 

vieux  Cent  fois  re.di-soiis  leur  mou    à   _   ge         Les  co'urs  jeunes  sont   in.seji. 


/T\ 


è: 


r  ^  I  i'  ji  J  ^' .''  ^'  g  I  r   F  ^  if-^,^'  F  ;  i:i  j- 

ses  Endpssojis  le  manteau  du      sa   .     ge         Pas  _  se-:  jeunes  fil  _  les  pas 


y   J   Hj'  J  J^'J  ;;   ^ir   Fvipl'p  F  ff  ^  p  w^J  î 


"i  _sez  Endossons  le  manteau  du    sa  _  ge        Passez  jeujies  fil.les  pas. se^ 


PASSEZ,  JEUNES   FILLES 


Dieu  !  quel  essaim  de  jeunes  lillcs 
Passe  et  repasse  sous  mes  yeux  ! 
Au  printemps  toutes  sont  gentilles; 
Toutes  ;  mais  quoi  !  me  voilii  vieux. 
Cent  fois  redisons-leur  mon  <ige  : 
Les  cœurs  jeunes  sont  insensés. 
Endossons  le  manteau  du  saf^e. 
Passe/.,  jeunes  lilles,  passez. 


Voilà  Zoé  qui  me  regarde. 
Zoé,  votre  mère,  entre  nous. 
Dirait  de  combien  je  retarde 
Quand  vient  l'heure  du  rende/.-vons. 
Pour  un  amant  elle  est  sévère  ; 
S'il  n'aime  trop,  il  n'aime  assez. 
Suivez  les  conseils  d'une  mère. 
Passe/.,  jeunes  lilles,  passez. 
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Votre  grand'mère,  aimable  Laure, 
Des  amours  m'a  transmis  la  loi. 
Elle  veut  l'enseigner  encore, 
Bien  qu'elle  ail  dix  ans  plus  que  moi. 
Au  salon  ou  sur  la  pelouse, 
Laure.  jamais  ne  m'agacez: 
(jrand'maman  est  un  peu  jalouse. 
Passez,  jeunes  filles,  passez. 


Rose,  vous  daignez  me  sourire. 
Éprouvez-vous  quelque  accident  ? 
Chez  vous,  la  nuit,  ai-je  oui  dire. 
On  surprit  un  noble  imprudent. 
Mais  la  nuit  fait  place  à  l'aurore  ; 
Aux  maris  gaiment  vous  chassez. 
Pour  vous  je  suis  trop  jeune  encore. 
Passez,  jeunes  filles,  passez. 


Passez  vile,  folles  et  belles  ; 
L'n  doux  feîi  cause  voire  émoi. 
Craignez  que  quelques  élincelles 
N'arrivent  de  vous  jusqu'à  moi. 
Sous  les  murs  d'une  poudrière 
Par  les  temps  presque  renversés, 
La  main  devant  voire  lumière, 
Passe/.,  jeunes  filles,  passez. 
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VERMINE 


Mnsiiiae  de  :   La  Canlhninile  (page  818). 


Voilà  douze  ans,  à  la  France,  arlire  immense, 
J'ai  dit  :  «  Plus  beaux,  tes  fruits  croîtront  toujours; 
<(  Au  monde  entier  destinant  leur  semence, 
((  Dieu  les  mfirit  au  soleil  des  Iniis  jours. 

«  Vous  qui  allante/,  celte  année  al)ondanle, 
<(  Par  moi  prédite  à  l'arhre  glorieux, 
<(  Heureux  enfants,  à  la  branche  pendante 
«  Cueille/,  les  fruits  grelVés  par  vos  aicux.  » 

Ils  se  bâtaient;  mais,  la  récolte  faile, 
Je  vois  bientôt  ces  fruits  tachés,  lléti'is, 
Dans  son  espoir  trompant  le  vieux  prophète, 
Forcer  sa  bouche  et  son  cœur  au  mépris. 

Est-ce  du  ciel,  arbre  de  la  patrie, 

Que  vient  ce  mal  d'où  naissent  tous  nos  maux  ? 

Ta  noble  sève  est-elle  enfin  tarie  ? 

D'un  air  impur  nourris-tu  tes  rameaux  ? 


i\on  ;  les  vers  seuls,  de  la  Mort  sourds  ministres, 
Ont  dès  longtemps  «'ouvé  notre  malheur; 
Ils  ont  osé,  ces  corrupteurs  sinisires, 
Souiller  le  fruit  aux  langes  de  la  tlrur. 

Là,  sous  nos  yeux,  tenez,  l'un  d'eux  se  dresse  : 
«  Pour  dominer,  dit-il,  gonflé  d'orgueil. 
«  Frères,  à  nous  la  Lâcheté  s'adresse  ; 
«  Préparons-lui  son  tn'me  et  son  cercueil. 

«  Qu'avec  ses  fruits  l'arbre  à  la  vaste  cime. 
«  Déjà  mourant,  succombe  à  notre  etloi  t, 
«  Tandis  qu'au  pied  s'enlr'ouvrira  l'abime 
«  Que  nous  creusons  sous  un  peuple  qui  dort.  » 

Il  a  dit  vrai  :  ces  enfants  de  la  tombe 
De  l'arbre  saint  rongent  les  bras  puissants; 
Voyez  du  ciel  sa  couronne  qui  tomtie 
Et  son  vieux  tronc  insulté  des  passants. 


Dieu,  si  trois  jours  tu  nous  permis  de  croire 
Que  ta  bonté  pour  nous  se  réveillait, 
Sauve  la  France  et  les  fruits  de  sa  gloire 
Des  vers  éclos  au  soleil  de  Juillet  I 
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L'ÉGYPTIENNE 


—  Descende/,  tous  deux  de  monture. 
Enfants,  sous  l'arbre  du  chemin, 
Vous  semble/.  Grecs  par  la  figure  ; 
Je  veux  lire  dans  votre  main. 

JOSEPH. 

Serie/.-vous  la  vieille  Égyptienne 
Que  notre  évêque  veut  bannir? 

L^ÉGYl'TIENNE. 

Oui  ;  point  de  Corse  qui  ne  vienne 
M'interroger  sur  l'avenir. 

N.VPOLÉOiV. 

Je  veux  la  consulter,  mon  frère. 

josEpn. 

Garde-t'en  bien  :  c'est  un  péché. 
.Mlons  plutôt  vendre  au  marché 
Les  olives  de  notre  mère. 

l'égyptienne. 
Voyons  ta  main,  mon  enfant. et  crois-moi,  [Bis. 
Quand  je  dirais  :  Tu  seras  plus  qu'un  roi. 

Les  chevaux  s'arrètant  d'eux-mêmes, 

—  Voyez,  dit-elle  en  souriant. 
J'ai,  pour  braver  les  anathèmes, 
Tous  les  secrets  de  l'Orient. 
Malgré  l'aîné,  qu'elle  intimide, 
Le  plus  jeune,  au  regard  altier, 
S'avance  alors  :  —  Femme  intrépide, 
Vous  ave/,  vu  le  monde  entier? 

l'égyptienne. 

Oui,  j'ai-vu  tout,  ombre  et  lumière, 

Enfer  et  ciel,  morts  et  vivants. 

Dieu  m'a  crié  :  Comme  les  vents 

Passe  et  n'emporte  que  poussière. 
Voyons  ta  main,  mon  enfant,  et  crois-moi 
Quand  je  dirais  :  Tu  seras  plus  qu'un  roi. 


Femme,  que  fait  le  métropole, 
Ce  grand  Paris,  notre  fanal  ? 

l'égyptienne. 

Cette  ville, que  l'on  croit  folle, 
C'est  Brutus  en  habit  de  bal. 
Là  j'entendis,  l'oreille  à  terre, 
De  profonds  el  sourds  grondements. 
Palais  et  temples,  un  cratère 
Va  s'ouvrir  sous  vos  fondements. 
Vn  ciel  pur  semble  nous  absoudre, 
Chantait  la  cour  dans  ses  ébats, 
Le  ciel  est  pur  ;  mais  c'est  d'en  bas 
Qu'à  présent  partira  la  foudre. 
Voyons  ta  main,  mon  enfant,  et  crois-moi, 
Quand  je  dirais  :  Tu  seras  plus  qu'un  roi. 


N.\r0LK0N . 

Je  me  fie  à  votre  science  ; 
Égyptienne,  voici  ma  main. 

l'égyptienne. 

Que  v(iis-je  !  0  signes  de  puissance  ! 

0  labeurs  du  génie  humain  ! 

Muses,  pour  vous  quelle  épopée  ! 

Législateurs,  qu'il  sera  grand  ! 

France,  à  l'œuvre  !  forge  une  épée 

Pour  celte  main  de  conquérant. 

Rois,  pleure/  vos  orgueils  de  race  ; 

Suivez-le,  peuples  haletants. 

Moi,  je  tombe  aux  pieds  dont  le  temps 

Doit  à  jamais  garder  la  trace. 
J'ai  vu  la  main.  O  nuble  enfant  !  crois-moi, 
Quand  je  te  dis  :  Tu  seras  plus  (ju'un  roi. 


NAPOLÉON. 

En  Egypte  vous  êtes  née? 

l'égyptienne. 

Non  ;  dans  Moscou  fut  mon  berceau, 
La  source  à  Memphis  couronnée 
Là  vient  se  perdre  obscur  ruisseau. 
De  consoler  ma  race  antique 
Qu(>l  soins  le  sort  n'a-t-il  pas  pris? 
Dans  tes  déserts,  jeune  Amérique, 
J'ai  foulé  d'anli([ues  débris; 
Et  sur  des  monts  de  cendre  humaine, 
Dans  l'Inde,  lasse  de  marcher, 
Je  vins  gémir  sur  im  rocher 
Inconnu,  nommé  Sainte-Hélène. 
Voyons  ta  main,  mon  enfant,  et  crois-moi, 
Quand  je  dirais:  Tu  seras  plus  qu'un  roi. 


Aux  paroles  de  la  sibylle. 
Le  jeune  homme  silencieux, 
Croise  les  bras,  rêve,  immobile; 
l'n  éclair  brille  dans  ses  yeux. 
A  genoux  reste  l'Egyptienne. 
Mais  Josejih  s'écrie,  exalté  : 
—  Napoléon,  (pi'il  te  souvienne 
De  moi  dans  ta  prospi'rité. 
Atin  de  payer  l'étrangère 
Pour  qui  Dieu  n'a  rien  d(>  caché. 
Frère,  courons  vendre  au  maii'hi' 
Les  olives  de  notre  mère. 

l'égyptienne. 

J'ai  vu  ta  main.  0  noble  enfant  !  crois-moi. 
Quand  je  le  dis  :  Tu  seras  plus  qu'un  roi. 
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LE   SAVANT 


Un  liDii  vieillai'tl  l'onsultail  une  s[ilR'rc. 

A  révor  vingt  ft)is  il  se  iircnil. 
Vient  un  savant  ijui  le  regarde  laire, 

El  dis  tout  haut  :  — •  Pauvre  ignorani  ! 


Aliprentis  de  nous  les  secrets  (]ue  tusomie; 

Si  lu  n'es  le  fou  qui,  dil-ou, 
Traite  de  fous  ceux  ijui  pèsent  les  inondes 

Haiis  la  iKilance  de  Xewtun. 
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A  ce  propos  le  vieillard  de  sourire  : 

—  L'attraction  m'a  peu  séduit. 
N'en  parlons  pas  ;  mais  vous,  daignez  me  dire 

Comment  la  chaleur  se  produit. 
Dans  tout  système,  un  seul  fait  qu'on  ignore 

Doit  tenir  le  doute  en  éveil. 
Or  il  vous  reste  à  deviner  encore 

La  grande  énigme  du  soleil. 

Vos  devanciers  vous  ont  dressé  l'échelle  : 

Montez  ;  ils  vous  tendent  la  main. 
Faites  qu'à  tous  votre  savoir  révèle 

Un  progrès  de  l'esprit  humain. 
Qui  ne  connaît  jusqu'au  moindre  cratère 

Ce  monde  orphelin  de  ses  dieux  ? 
Nous  n'avons  plus  d'inconnu  sur  la  terre  : 

Il  nous  faut  l'inconnu  des  cieux 


Trop  longtemps  l'homme  à  la  taille  du  globe 

De  ses  dieux  borna  la  hauteur. 
Creusez  le  ciel  ;  que  rien  ne  nous  dérobe 

L'œuvre  sans  fin  du  Créateur. 
Le  mouvement  part  de  sa  main  féconde  : 

Suivez-le,  mais  les  yeux  ouverts, 
Et  révélez  à  notre  petit  monde 

Le  Dieu  de  l'immense  univers. 

Au  sentiment  accordez  une  place... 

A  ces  mots  le  savant  s'enfuit. 
—  Ce  fou,  dit-il,  aurait  besoin  de  glace. 

Le  sentiment  n'est  qu'un  produit. 
Mais  le  vieillard  lui  crie:  —  A  tort,  vousdis-je, 

La  mécanique  est  votre  loi  ; 
C'est  Dieu  lui  seul,  oui,  c'est  Dieu  qui  dirige 

Tous  ces  globes  où  l'homme  est  roi. 
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LES  BOHÉMIENS 


Air  :  Mon  prre  m'a  donm^  un  mari. 


Sorciers,  Itateleurs  ou  fildus, 
Reste  immonde 
D'un  ancien  monde  ; 
Sorciers,  liateleurs  ou  filous, 
Gais  bohémiens,  d'où  venez-vous? 

D'où  nous  venons?  l'on  n'en  sait  rien. 
L'hirondelle, 
D'où  vous  vient-elle  ? 
D'où  nous  venons?  l'on  n'en  sait  rien 
Où  nous  irons,  le  sait-on  bien  ? 


Sans  pays,  sans  prince  el  sans  lois, 
Notre  vie 
Doit  faire  envie  ; 
Sans  pays,  sans  prince  et  sans  lois. 
L'homme  est  heureux  un  jour  sur  trois. 

Tous  indépendants  nous  naissons. 
Sans  église 
Qui  nous  baptise  ; 
Tous  indépendants  nous  naissons 
.\u  bruit  du  tifrc  et  des  chansons. 
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Nos  premiers  pas  sont  dégagés, 
Dans  ce  monde 
Où  l'erreur  abonde  ; 
Nos  premiers  pas  sont  dégagés 
Du  vieux  maillot  des  préjugés. 

Au  peuple,  en  butte  à  nos  larcins, 
Tout  grimoire 
En  peut  faire  accroire  ; 
Au  peuple,  en  butte  à  nos  larcins, 
Il  faut  des  sorciers  et  des  saints. 

Trouvons-nous  Plutus  en  chemin, 
Notre  bande 
Gaîment  demande; 
Trouvons-nous  Plutus  en  chemin, 
En  chantant  nous  tendons  la  main. 

Pauvres  oiseaux  que  Dieu  bénit, 
De  la  ville 
Qu'on  nous  exile  ; 
Pauvres  oiseaux  que  Dieu  bénit, 
Au  fond  des  bois  pend  notre  nid. 

A  tâtons  l'Amour,  chaque  nuit, 
Nous  attelle 
Tous  pêlle-mèle  ; 
A  tâtons  l'Amour,  chaque  nuit, 
Nous  attelle  au  char  qu'il  conduit. 

Ton  œil  ne  peut  se  détacher, 
Philosophe 
De  mince  étoll'e  ; 
Ton  œil  ne  peut  se  détacher 
Du  vieux  coq  dt!  ton  vieux  clocher. 


Voir,  c'est  avoir.  Allons  courir  ! 
Vie  errante 
Est  chose  enivrante. 
Voir,  c'est  avoir.  Allons  courir  ! 
Car  tout  voir,  c'est  tout  conquérir. 

Mais  à  l'honinie  on  crie  en  tout  lieu, 
Qu'il  s'agite 
Ou  croupisse  au  gîte  ; 
Mais  à  l'homme  on  crie  en  tout  lieu  : 
«  Tu  nais,  bonjour;  tu  meurs,  adieu.  » 

Quand  nous  mourons,  vieux  ou  bambin. 
Homme  ou  femme, 
A  Dieu  soit  notre  âme  ! 
Quand  nous  mourons,  vieux  ou  bambin. 
On  vend  le  corps  au  carabin. 

Nous  n'avons  donc,  exempts  d'orgueil, 
De  lois  vaines. 
De  lourdes  chaînes  ; 
Nous  n'avons  donc,  exempts  d'orgueil. 
Ni  berceau,  ni  toit,  ni  cercueil. 

Mais,  croyez-en  notre  gaîté, 

Noble  ou  prêtre. 

Valet  ou  maître; 

Mais,  croyez-en  notre  gaîté. 

Le  bonheur,  c'est  la  liberté. 

Oui,  croyez-en  notre  gaîté. 

Noble  ou  prêtre. 

Valet  ou  maître  ; 

Oui,  rrt)yc/.-en  noire  gaîté, 

J-e  bonheur,  c'esl  la  lilierlé, 
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LE   BAPTEME 


PREMIER  CORSE. 

Nous  voilà   sujets  de  la  France, 
Qui  nous  envoie  un  gouverneur. 

Y  gagnera-t-elle  en  ]iuissance  ? 

Y  gagnerons-nous  en  bonheur"? 

DEUXUiME  CORSE. 

De  ce  toit,  vois  d'ici  le  maître, 
Bonaparte,  ami  des  Français  : 
Tandis  qu'il  aide  à  leurs  succès, 
Un  second  Dis  lui  vient  de  naître  (I). 

PRE.MIER  CORSE. 

Dans  toute  l'île  une  fête  a  donc  lieu? 

DEU.XIÈME  CORSE 

D'être  à  la  France  on  y  rend  grâce  à  Dieu. 

PREMIER  CORSE. 

On  dispose  ainsi  de  la  Corse 
Sans  nous  dire  :  Y  consentez-vous? 
La  règle  des  rois,  c'est  la  force  ; 
Ont-ils  parlé  :  peuple  à  genoux  ! 

riEUXlKME    CORSE. 

Dieu  le  veut,  comme  il  veut  la  jo'e 
De  ces  époux  (ju'ou  vient  fêler. 
A  l'église  on  va  présenter 
L'enfant  qu'à  leur  cceur  il  envoie. 

PREMIER  CORSE. 

(tii  va  la  foule,  au  pied  de  ce  rempart? 

UEIJXIKME  CdliSE 

Voir  de  la  France  arborer  l'étendard. 


PREMIER    CORSE. 

Sur  nous,  qu'avait  opprimés  Gênes, 
Un  autre  joug  va  donc  peser  ? 
Ce  n'est  pas  à  changer  de  chaînes 
Que  l'on  apprend  à  les  briser. 

DEUXIÈME  CORSE. 

Voilà  le  baptême  qu'on  sonne  ; 

Le  cortège  part  triomphant. 

Ce  fils  n'est  pas  leur  seul  enfant 

D'où  vient  tout  l'espoir  qu'il  leur  donne? 

PREMIER  CORSE. 

Par  le  canon,  quoi  !  ce  jour  est  fêté  ! 

DEUXIÈME  CORSE. 

Il  sera  cher  à  la  postérité. 

PREMIER   CORSE. 

La  Corse  étonnera  le  monde, 
A  dit  un  ami  de  nos  droits  [-2  . 
Mais,  s'il  faut  qu'un  roi  la  féconde. 
Qu"enfantera-t-elle  ?  Des  rois. 

DEUXIÈME    CORSE. 

La  mère,  dame  sage  et  bonne. 
Sur  son  lit,  le  front  inclim'', 
Par  le  jour  où  son  lils  est  né, 
Le  recommande  à  sa  madone. 

PREMIER  CORSE. 

Les  chants  framjais  troublent  ville  et  faubourgs. 

DEUXIÈME  CORSE. 

D'exploits  futurs  ces  chants  parlent  toujours. 


(1)  Naiioléon  lîi>n;i|iarlo  ,'sl  nr  lo  i:i  a.nU  [V<'.\,  joiu"  do  l'Assomption  ilo  lu  Viorg.-,  peu  ilo  mois  après  le  trailô  qu 
n'unit  dr'finitivi-m.iil  la  Ciise  à  la  Kiiuire.  Son  pèiv,  Charles  Iton.ipartP,  avait  iralioi-.l  Hi-  très  opposé  aux  Français 
iiiaU  M.  de  Maihi'ul'  liiill  par  l'altai-ju'i-  à  lour  cause,  (pii  ét.iit  dans  l'intérft  de  cette  Ile. 


(2)  J.-J.  Uuiissraii,  i\\u-  U' 


■m  voulu  i-liaruir  di'  fain-  une  constilulion  pour  leur  il<'. 
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PREMIER  CORSE. 

Pourtant  les  Corses  sont  des  braves, 
Rome,  la  Rome  des  Césars, 
N'osait  en  prendre  pour  esclaves  : 
Nous  avions  déjà  des  poignards. 

DEUXIÈME  CORSE. 

On  lui  donne  un  patron  sans  gloire  : 
C'est  Napoléon,  m'a-t-on  dit  ; 
Mais,  si  le  saint  est  sans  crédit. 
Le  nom  semble  fait  pour  l'histoire. 

PREMIER  CORSE. 

Chaque  navire  a  pavoisé  son  bord. 

DEUXIÈME   CORSE. 

Les  Anglais  seuls  désertent  notre  port. 


PREMIER    CORSE. 

En  quoi  l'âpre  sol  de  cette  île 
Peut-il  tenter  un  roi  puissant? 
Nos  mains,  sans  le  rendre  fertile, 
L'ont  inondé  de  bien  du  sang. 

DEUXIÈME    CORSE. 

Un  carillon  de  bon  augure 
Reconduit  l'enfant  au  logis. 
Loin  du  sein,  hélas  !  tu  vagis. 
Pauvre  petite  créature  ! 

PREMIER  CORSE. 

Que  vois-je  au  loin  sur  nos  rochers  déserts? 

DEUXIÈME    CORSE. 

Un  jeune  aiglon  ([ui  plane  dans  les  airs. 


PREMIER  CORSE. 

Quand  l'ombre  du  manteau  dun  maître 
Passe  entre  le  soleil  et  nous, 
Qu'importe  un  enfant  qui  peut-être 
Doit  traîner  sa  vie  à  genoux  ? 

DEUXIÈME   CORSE. 

Ami,  Dieu  seul  renverse  et  fonde. 
Ne  peut-il.  lui  qui  la  défend, 
Donner  à  la  France  un  enfant, 
A  cet  enfant  donner  le  monde? 

PREMIER  CORSE. 

Quel  bruit  soudain  se  mêle  aux  cris  joyeux  ? 

DEUXIÈME  CORSE. 

C'est  le  tonnerre  :  il  ébranle  les  cieux  ! 
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LE  CORPS  ET  L'AME 


Un  vieillard  mourait,  et  son  âme 
Partait  pour  retourner  aux  cieux, 
Le  corps  la  retient  et  réclame 
Un  instant  de  derniers  adieux. 
Sur  sa  paille,  il  s'écrie  :  Arrête  ! 
Songe  qu'à  toi  Dieu  m'a  donné. 
Pourquoi  fuir  comme  une  lorette 
Fuit  l'amant  qu'elle  a  ruiné  ? 
Morts  embaumés  dans  votre  hière, 
A  vous  clergé,  croix  et  bannière, 
Pauvre  corps  sans  linceul, 
Va-t'en  seul!  {liis) 


—  Ingrate  :  Je  suis  loin  de  croire 
Qu'à  loi  mes  sens  aient  tout  appris. 
Mais  de  mes  soins  garde  mémoire  : 
Ils  datent  de  nos  premiers  cris. 
Quand  rien,  regard,  geste,  parole, 
Au  berceau  ne  te  révélait, 
Qui  se  fit  ton  maître  d'école  ? 
Mon  instinct,  ton  frère  de  lait. 
Morts  embaumés  dans  votre  bière. 
A  vous  clergé,  croix  et  bannière, 
Pauvre  corps  sans  linceul. 
Va-l'en  seul  !  {Bis) 


—  Quoi  I  dit  l'àme,  abjecte  dépouil 
Tu  veux  retarder  mon  départ  ! 
Habit  dont  le  contact  me  souille. 
Au  néant  va  rendre  sa  part. 
Dieu  me  rappelle  à  sa  lumière  : 
Déjà  s'endorment  les  douleurs. 
Qu'impiirte  après  que  la  poussière 
Féconde  épis,  arbres  ou  fleurs  ! 
Morts  embaumés  dans  votre  bière, 
A  vous  clergé,  croix  et  bannière. 
Pauvre  corps  sans  linceul, 
Va-l'en  seul  !  [Bis) 


Vint  notre  jeunesse  fleurie. 
Tu  te  mirais  dans  ma  beauté 
VA  prodiguais  par  braverie 
Ma  force  et  ninn  agilité. 
Qu'alors  je  soufl'ris  de  sévices  ! 
Car  tes  folles  émotions 
De  mes  besoins  faisaient  des  vices, 
De  mes  penchants  des  passions. 
Morls  embaumés  dans  voire  bière, 
A  vous  clergé,  croix  et  bannière. 
Pauvre  corps  sans  linceul. 
Va-l'en  ?eul  !  [Bis) 
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Du  jeu  voulant  solder  les  dettes, 
Et  du  ciel  niant  la  bonté, 
Dans  la  Seine  un  soir  tu  me  jettes  : 
Lâche  abus  de  l'autorité. 
Mais  de  raison  le  tlot  le  prive  ; 
Nature  me  rend  tout  pouvoir. 
Je  nage,  aborde,  et  sur  la  rive 
Je  change  en  pleurs  ton  désespoir. 
Morts  embaumés  dans  voire  bière, 
A  vous  clergé,  croix  et  bannière. 
Pauvre  corps  sans  linceul. 
Va-t'en  seul  !   [/iis) 


Enfin  nous  surprend  la  vieillesse, 
Tous  deux  las,  tous  deux  abattus. 
De  mon  déclin  naît  la  sagesse  ; 
L'impuissance  abonde  en  vertus. 
Lrï-liaiil  ne  l'en  fais  pas  un  titre  ; 
Celle  sagesse  a  ressemblé 
Aux  fleurs  d'hiver  que  sur  la  vitre 
Fait  éclore  un  soleil  gelé. 
Morts  embaumés  dans  votre  bière. 
A  vous  clergé,  croix  et  bannière. 
Pauvre  corps  sans  linceul, 
Va-l'en  seul  !  i/iis) 


Plus  tard  misère  et  scialique 
Furent  mes  moindres  maux,  hélas  ! 
Professeur  de  m('laphYsique, 
Dans  ce  grenier  lu  m'inslallas. 
Au  sommet  des  lois  éternelles 
A  jeun  étions-nous  parvenus, 
Tu  te  vantais  d'avoir  des  ailes, 
Quand  souvent  je  marchais  pieds  nus. 
Morts  embaumés  dans  votre  bière, 
A  vous  clergé,  croix  el  bannière 
Pauvre  corps  sans  linceul, 
Va-t'en  seul  !  [Bis) 


Donc,  enfant,  ([ui  ?ors  de  tes  langes. 
Rénis  ton  premier  vêtement. 
Va  de  Dieu  chanter  les  louanges  ; 
Oui,  pars,  et  (]u'il  te  soit  clément. 
Je  sens  s'anéantir  mon  élre. 
0  regrets  de  l'antique  foi  1 
J'ai  peur,  et  voudrais  bien  qu'un  prélre 
Par  charité  priai  sur  moi. 
Morts  embaumés  dans  votre  bière. 
A  vous  clergé,  croix  et  bannière, 
Pauvre  corps  sans  linceul, 
Va-l'en  seul  !  {Bis) 
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L'AVEUGLE    DE    BAGNOLET 

Ait:  ;  Honih'  de  La  ffrmc  et  le  chi'iteaa  {'rourtrelle) , 

Chansons  de   BÉRANGER 


Allegro 


A     Ba_giio  _  let  j'ai   y-u     jia  _    gu»'  _   rc  Cer_tain  vieil. 


-lard  toujours  coii-teiit  Aveugle  il    re.viiit  de    la      guerre  Et  pauvre  il 


lenaie    en 


chan.taiit,  El     pauvre  il nieii  .  die_eii     chau  _  tant  Sur  sa  vielle 


-dresse     Atiîdon.nez    don.nez  s'il  vous  plait       Et    de       lui   donner  l'on  s'en). 


.presse  Ah!  don. nez  donnez   s'il  vous  plait    A    l'a  _  veusle  de  Ba.gno.  let. 


L'AVEUGLE  DE  BAGNOLET 


ÂIK 


A  Bafinolcl,  j'ai  vu  naginTo 
Certain  vieillard  hnijoiirs  cnnlcnl. 
Avciif^li'  il  rcxiiil  de  la  guerre. 

Kl  paiiviT  il  iidio  en  chantanl.     (//'^) 

Sur  sa  vii'lli'  il  redil  sans  cessi;  ; 


«    Aux   gens  do  |)laisir  je  m'adri'sse. 
«   .\li  1  duiiui'/.  d(uiiuv.  s'il  vous  ])lait. 
(Kt  de  lui  donticr  l'on  s"einpresse.) 
«  Ah  !  donne/,  donne/.  s"il  vous  plaft. 
«    \  l'aviuigle  de  lia.nnolel.  » 
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Il  a  pour  guide  une  fillette  ; 

Et,  pi'rs  d'aimables  étourdis, 

A  la  contredanse  il  répète  : 

«  Comme  vous  j'ai  dansé  jadis. 

«  Vous  qui  pressez  avec  ivresse 

«   l^a  main  de  plus  d'une  maîtresse, 

K  Ah!  donne/.,  donne/,,  s'il  vous  plaît 

((  J'ai  bien  eniploj'é  ma  jeunesse. 

«  Ah  !  donnez,  donnez,  s'il  vous  |ilail. 

«  A  l'aveugle  de  Bagnolet.  » 


Mais  aux  buveurs  sous  la  tonnelle 

Il  dit  :  «  Songez  bien  qu'ici-bas. 

«  Même  quand  la  vendange  est  belle, 

«  Le  pauvre  ne  vendange  pas. 

«  Bons  vivants  que  met  en  goguette 

«   Le  vin  d'une  vieille  feuillette, 

«  Ah  !  donnez,  donnez,  s'il  vous  plaît; 

«  Je  me  régale  de  piquette. 

«  Ali  1  donnez,  donnez,  s'il  vous  plait. 

«  A  l'aveugle  de  Bagnolet.  » 


Il  dit  aux  dames  de  la  ville 

Qu'il  trouve  à  de  gais  rendez-vous  : 

«  Avec  Babet.  dans  cet  asile. 

«   Combien  j'ai  ri  de  son  époux  ! 

«  Belles  qu'une  ombre  épaisse  attire, 

«   Là.  contre  l'hymen  tout  conspire. 

((   Ah  !  donnez,  donnez,  s'il  vous  plait 

«  Les  maris  me  font  toujours  rire. 

<(  Ah  !  donnez,  donnez,  s'il  vous  plaît, 

«  A  l'aveugle  de  Bagnolet.  » 


D'autres  buveurs  francs  militaires, 
Chantent  l'amour  à  pleine  voix. 
Ou  gaîment  rapprochent  leurs  verres 
Au  souvenir  de  leurs  exploits. 
Il  leur  dit,  ému  jusqu'aux  larmes; 
«  De  l'amitié  goûtez  les  charmes. 
«  Ah  !  donnez,  donnez,  s'il  vous  plait  ; 
«  Comme  vous  j'ai  porté  les  armes  ! 
«  Ah  !  donnez,  donnez,  s'il  vous  plait, 
((  A  l'aveugle  de  Bagnolet.  » 


S'il  parle  à  de  certaines  iilles 
Dont  il  fît  longtemps  ses  amours  : 
«  Ah  !  leur  dit-il.  toujours  gentilles. 
«  Aimez  bien  et  plaisez  toujours. 
«  Pour  toucher  la  prude  inhuniaine. 
((  Trop  souvent  ma  prière  est  vaine. 
((  .\h  1  donnez,  donnez,  s'il  vous  plait  ; 
«  Refuser  vous  fait  tant  de  peine  ! 
«  Ah  !  donnez,  donnez  s'il  vous  plaît, 
«  A  l'aveugle  de  Bagnolet.» 


Faut-il  cntin  que  je  le  dise"? 

On  le  voit,  pour  son  intérêt, 

Moins  à  la  porte  de  l'église 

Qu'à  la  porte  du  cabaret. 

Pour  ceux  que  le  plaisir  couronne. 

J'entends  sa  vielle  qui  résonne  : 

<(  Ah  1  donnez,  donnez,  s'il  vous  plaît  ; 

((  Le  plaisir  rend  l'âme  si  bonne  1 

«  Ah  !  donnez,  donnez,  s'il  vous  plait. 

«  A  l'aveugle  de  Bagnolet.  » 
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LE  PREMIER  PAPILLON 


Air 


Toi.  le  premier  que  je  vois. 
Salut,  papillon  des  bois! 

Gai  papillon,  quelles  nouvelles 
Nous  apportes-tu  sur  tes  ailes? 
Aux  affligés  promets-tu  le  printemps, 
Cet  ami  que  pour  eux  j'attends? 

LE  PAPILLON. 

Au  feu  du  ciel  tout  se  rallume. 
Vieillard,  regarde  :  il  resplendit. 
Déjà  chaque  bourgeon  verdit 
Et  partout  l'herbe  se  parfume. 

Toi.  le  premier  que  je  vois, 
Salut,  papillon  des  bois  ! 

Gai  papillon,  quelles  nouvelles? 
Combien  tardent  les  hirondelles  ! 
Leurs  cris  de  joie,  en  revoyant  leurs  nids. 
Diraient  :  Espérance  aux  bannis  ! 

LE  PAPILLON. 

Ces  messagères  que  l'on  guette 
Vont  arriver;  et.  ce  matin, 
.l'écoutais  un  écho  lointain 
Répéter  un  chant  de  fauvette. 

Toi.  le  premier  que  je  vois. 
S.-iliil.  papillon  des  bois  ! 

Gai  papillon,  quelles  nouvelles? 
Les  fleurs  encore  cclôronl-elles  ? 
Les  verrons-nous  émail  1er  le  gazon 
De  la  tombe  el  de  la  prison? 


LE  PAPILLON. 

Aux  papillons  comme  aux  lillettes. 
Oui,  des  tleurs  vont  s'offrir  d'abord. 
Vois-tu.  sous  le  feuillage  mort, 
Briller  l'œil  bleu  des  violettes? 

Toi.  le  premier  que  je  vois. 
Salut,  papillon  des  bois  ! 

Gai  papillon,  quelles  nouvelles? 
.\urons-nous  assez,  de  javelles 
Pour  tant  de  faims  dont  le  cri  vient  d'en  bas 
Troubler  le  riche  à  ses  repas? 

LE  PAPILLON. 

A  peine  le  réveil  commence. 
J'ignore,  en  vos  champs  assoupis. 
Combien  Dieu  bénira  d'épis; 
Mais  j'entends  germer  la  semence. 

Toi.  le  premier  que  je  vois, 
Salut.  ]ia|>illon  des  bois  ! 

(lai  pa|iillon.  quelles  nouvelles? 
Quand  de  l'ange  aurons-nous  les  ailes. 
Ou  dans  le  sang,  mer  à  flux  et  rellux, 
Quand  ne  se  plongera-t-on  plus  ? 

LE  PAPILLON. 

Vieillard.  (]u'iui  lioiuine  le  réponde. 
.\u  soleil  je  voltige  en  paix  ; 
Du  suc  des  lleurs  je;  me  repais. 
Adieu  !  ji'  plains  bien  votre  monde. 

Toi,  le  premier  que  je  vois. 
Adii'U  !  paiiillon  des  bois  ! 
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MA    CANNE 


Chansons  de  BERANGER 


Musique  nouvelle  de 
Pierre     LETOREY 


Poco   allegretto         c^ 


CHANT 


PIANO 


champs  d  al .  1er  nous  fait        sLgnp,Cha-qiie  jour  s  en    .    fuit       de  fleurs  cou_ron 


j,  ■  ^  F  F  p  I  r  -^-^J^-^unu 


ff=«F 


^ 


.ne,       \iens  mon  com.pa  .  gnon    hum_hle  cep    de  vi_gne,   A  _  mi  qu'en    ri 
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.vres_sf,  L'ai-je      ce  -  lé    -    hré         dans  un  gaj    re   .  pas?  Si    ja.dis     ta 


rail,  molto 


sève  e  .  ^a  .  ra  mes       pas.      Toi  seul   au.jour  .  d'Iiui     sou_tiens  ma  vieil    . 


a  Tempo  ail 


j,  -,    j,  I  .h  J'    ^   J'  J'  ^  I  j        ^ 


les    -    se.  A  tra.vers  bois, près    et   mois  .  sons,  al.lons         gW 


^ 


l' r     f 
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A       tr;\_vers  hois,pres    et    mois. 
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rail  molto 


a  Tempo.       ■% 


MA  CANNE 


.1;;'  nouveau  de  Pierre  Letorej. 


Le  soleij  aux  champs  d'aller  nous  fait  signe; 

Chaque  jour  s'enfuit  de  fleurs  couronné. 

Viens,  mon  compagnon,  humble  cep  de  vigne, 

Ami  qu'en  riant  le  sort  m'a  donné. 

De  quel  cru  fameux  versas-tu  l'ivresse  ? 

L'ai-je  célébré  dans  un  gai  re])as? 

Si  jadis  ta  sève  égara  mes  pas, 

Toi  seul  aujourd'hui  soutiens  ma  vieillesse. 
A  travers  bois,  prés  et  moissons,   I  ^.-^ 
Allons  glaner  fleurs  et  chansons.   ) 

Viens,  loin  des  fâcheux,  méditer  ensemble  ; 
Je  me  lie  à  toi  de  tous  mes  secrets. 
Tu  m'entends  chanter,  d'une  voix  qui  tremble, 
De  grands  souvenirs,  de  tendres  regrets. 
Au  froid,  à  la  neige,  au  flot  des  ondées, 
Au  ])ruit  du  tonnerre,  au  fracas  du  vent, 
(Combien,  triste  ou  gai,  quand  je  vais  rêvant, 
.Sous  mon  vieux  chapeau  bourdonnent  d'idées  ! 
A  travers  bois,  prés  et  moissons,  )    ,,- 
Allons  glaner  fleurs  et  chansons.  ' 

Souvent,  tu  le  sais,  j'ai  refait  le  monde, 

De  trésors  rêvés  comblé  mes  amis. 

En  projets  heureux  mon  esprit  abonde  ; 

Que  d'excellents  vers  je  me  suis  promis  ! 

Enfant  de  Paris  perdu  dans  ses  fanges. 

Je  devais,  sans  nom,  battre  les  ]iavés  ; 

Mais,  pour  me  reprendre  aux  enfants  trouvés, 

La  Muse  avait  mis  sa  marcpie  à  mes  langes. 
A  travers  bois,  prés  et  moissons,  )    ,.■ 
Allons  glaner  Heurs  et  cliansons.  '      '  ' 


Ce  fut  ma  nourrice  :  «  Enfant,  disait-elle. 
«  Vois,  écoute,  lis.  »  Ou,  prenant  ma  main  : 
«  Suis- moi  hors  des  murs;  la  campagne  est  belle, 
(c  Viens  cueillir,  pauvret,  les  fleurs  du  chemin.  » 
Depuis,  loin  des  biens  dont  la  soif  dévore, 
La  Muse  à  mon  feu  prit  goût  à  s'asseoir. 
Et,  (luoique  affaiblie,  a  des  chants  du  soir 
Pour  le  vieil  enfant  ([u'elle  berce  encore. 
A  travers  bois,  jtrés  et  moissons,  )    ,.■ 
Allons  glaner  fleurs  et  chansons.  S 

«  Dirige  le  char  de  la  République  », 

M'ont  crié  des  fous,  sages  d'à  présent. 

Qui,  moi.  m'atteler  au  joug  politi(]ue, 

Lors([u  il  faut  un  aide  à  mon  pas  pesant  ! 

Ai-je  à  tel  labeur  force  qui  ré|)onde? 

Qu'en  dis-tu,  bâton  las  de  me  porter? 

Tugi'mirais  trop  de  voir  ajouter 

Au  poids  de  mon  corps  tout  le  ])oids  d'un  monde. 
A  travers  bois,  jirés  et  moissons,  >   ,,• 
Allons  glaner  fleurs  et  chansons.  \ 

A  mes  ])remiers  temi>s  j'ai  vieilli  lidéle. 
Tout  un  passé  meurt,  mourons  avec  lui. 
Mon  cep.  je  te  lègue  à  l'ère  nouvelle; 
Sois  pour  des  vaincus  un  dernier  appui. 
Oui,  sacli.inl.  ami,  des  que  le  jour  tombe. 
Combien  \\ç  faux  pas  je  ferais  sans  toi, 
Pour  (]uel(jue  proscrit,  tribun.  pa]>e  ou  roi, 
Je  veux  te  laisser  au  bord  de  ma  tombe. 

A  travers  bois,  i>rês  et  moissons,  (    ,.. 

Allons  glaner  fleurs  et  chansons.  ^ 
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LES    CHAMPS 

Air  :  Mon  amour  r/ait  pour  Mario. 

Chansons  de  BÉRANGER 

Moderato 


-li  g  F   ff    If-^p  ff  g    Mr    J'  g   c  g 


Ro_  se    [)ar  _     tous voi.ci      l'au    .    ro    .    rf     Quit_t«-    et 


^r    ff  F  '  MF    r  r    f> 


r  F  LT  ^- 


u       la    clo 


o.reil.lers si       doux      Eji_tviids-t 


che   so  .   110  .   re  Marquer 


l'heure      du     reii 


;z  -■  vous     Cherchons      loin        du       b?uit   de         h 


$ 


fil    _     le  Four    le    hoii  _  heur       un    sur        a 


j  j'  n  j 


le  Viftjis  aux  ehanips 


^^ 


MM 


cou  .  1er  d'heu  .   reux     jours  Les  champs  ont  aus  _  si  l«Hias     a  .   moijES 


LES   CHAMPS 


Rose,  partons,  voici  l'aurve  : 
Quille  ces  oreillers  si  doux. 
Enlends-lu  la  cloclie  sonore 
Marquer  l'heure  du  rende/.-vous  ? 
Clierclions,  loin  du  bruit  de  la  ville, 
l^our  le  l)onheur  un  sûr  asile. 
Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours: 
liCs  champs  ont  aussi  leurs  amours. 


Viens  aux  champs  l'oulor  la  verdure, 
Donne  le  hras  à  ton  amanl  ; 
Rap])roclinns-nous  de  la  nature 
l'diir  mius  aimer  plus  tendrement. 
Des  oiseaux  la  troupe  éveillée 
Nous  appelle  sdus  la  feuillée. 
Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 
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Nous  prendrons  les  f!;oiUs  du  village  ; 

Le  jour  naissant  l'éveillera; 

Le  jour  mourant  sous  le  feuillage 

A  notre  couche  nous  rendra. 

Puisses-tu,  maîtresse  adorée, 

Te  plaindre  encor  de  sa  durée  ! 

Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours; 

Les  champs  ont  au?si  leurs  amours. 

Quand  l'été  vers  un  sol  fertile 
Conduit  des  moissonneurs  nombreux  ; 
Quind,  près  d'eux,  la  glaneuse  agile 
Cherche  l'épi  du  malheureux; 
Combien,  sur  les  gerbes  nouvelles, 
De  baisers  pris  aux  pastourelles  ! 
Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours  ; 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 


Quand  des  corbeilles  de  l'automne 
S'é])anche  à  tlots  un  doux  nectar, 
Près  de  la  cuve  qui  bouillonne 
On  voit  s'égayer  le  vieillard  ; 
Et  cet  oracle  du  village 
Chante  les  amours  d'un  autre  Age. 
Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 

Allons  visitor  des  rivages 

Que  tu  croiras  des  bords  lointains. 

Je  verrai,  sons  d'épais  ombrages, 

Tes  i)as  devenir  incertains. 

Le  désir  cherche  un  lit  de  mousse  ; 

Le  monde  est  loin,  l'herbe  est  si  douce  ! 

Viens  aux  champs  cçuler  d'heureux  jours  ; 

Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 


C'en  est  fait  ;  adieu,  vains  spectacles  ! 

Adieu,  Paris,  où  je  me  plus  ; 

Oii  les  beaux-arts  font  des  miracles, 

Où  la  tendresse  n'en  fait  plus! 

Rose,  df-robons  à  l'envie 

Le  doux  secret  de  notre  vie. 

Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours  ; 

Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 
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Chez  les  Grecs,  coaleurs  de  merveilles, 
Quel  sort  ne  m'eilt-on  pas  prédit? 
Lauriers  d'Hoini're,  et  vous,  abeilles,  (I) 
Qui  mettiez  Platon  en  crédit  ; 
Lauriers,  j'eus  mieux  que  vos  ombrages; 
Abeilles,  mieux  que  votre  miel  ; 
Une  rose  et  le  feu  du  ciel 
De  mon  destin  ont  été  les  présages  ; 
Une  rose  et  le  l'eu  du  ciel. 

Dans  son  sein  j'essayais  la  vie, 
Quand  ma  mère,  au  temps  des  frimas, 
D'une  rose  eut,  dit-on,  l'envie. 
Pour  la  reine  on  n'en  trouvait  pas. 
Ce  désir  vain  fut-il  la  cause 
Du  signe  qui  m'a  couronné  ? 
Ah  !  Dieu  m'avait  prédestiné  ! 
Son  doigt  au  Iront  me  peignit  une  rose;  (â) 
Ah  !  Dieu  m'avait  prédestiné  ! 


Oui,  sur  ce  iront  brille  l'image 
D'une  rose  dont  les  couleurs 
S'avivaient  lorsqu'en  mon  jeune  âge 
Avril  aux  champs  semait  ses  tleurs. 
Une  dame  à  robe  étotlëe, 


Baisant  mon  front,  disait  toujours: 
Tu  seras  béni  des  amours. 
Ces  mots  si  doux  me  semblaient  d'une  fée  ; 
Tu  seras  béni  des  amours  ! 


Des  trop  longs  pleurs  de  l'élégie 
Je  dus  afl'rancliir  la  beauté. 
Amours,  dans  ma  mythologie. 
Dieu  sourit  à  la  volupté. 
Je  vous  [iropliélise  une  autre  ère  : 
La  femme  engendrera  la  loi. 
Qu'elle  soit  reine  où  l'homme  est  roi. 
Qu'en  son  époux  Eve  retrouve  un  frère; 
Qu'elle  soi!  reine  où  l'Iinmnie  est  roi. 


Mais  aux  doux  chants  ma  voix  sans  doute 
Devait  mêler  des  sons  i)lus  tiers. 
Vient  un  orage;  enfant,  j'écoute 
Ce  char  (jui  roule  ai'mé  d'éclairs. 
Sur  moi  du  nuage  (]ui  crève 
Le  tonnerre  tombe  étoutl'anl.  (3) 
Pourquoi  i)leurer  le  pauvre  enfant  ? 
Aux  longs  eanuis  son  bon  ange  l'enlève. 
Pourquoi  i)leurer  le  pauvre  eufanl? 


{{)  lloiuôn'  fui,  dit-on,  U'Jiivé  au  burJ  du  flinivc  Mélésigjni',  sojs  un  bcrcoiui  de  lauriors;  el  des  abeilles,  dit-un 
aussi,  déposaient  leur  nùel  sur  les  lèvres  du  jc'Uno  Platon  endormi.  Je  demande  pardon  à  ces  deux  noms  si  grands  de 
les  avoir  rai)procbés  de  celui  d"un  cbansonnier. 

(2)  Mil  mère  eut  on  clïet  le  désir  d'une  rose  dans  le  piiMiii'i-  mois  de  sa  grosseisc,  en  plein  cœur  d'hiver.  Mes  vieux 
parents  ne  raanqiifen-nl  pa-i  d'altriljuer  à  cette  e/iii'e  non  salisfai:c  une  espèce  de  rose  colorée  que  je  portais  au  front, 
mais  que  I  â:.'i'  fil  dis[iaiaitii'  à  plus  de  quinze  ans.  La  laulr  qui  rua  élevé  en  retrouvait  encore  la  trace  au  retour  du  prin- 
temps. 

(3)  Dans  deux  de  mes  chansons,  j'ai  déjà  fait  allusion  à  celte  particularité  do  ma  jeunesse.  Une  bonne  éducation  nreùi 
mieux  valu  que  ces  prétendus  pronostics  pour  devenir  un  jour  un  homme  remarquable;  mais  qu'on  pardonne  au  rimcur 
de  les  avoir  rappelés  ici. 
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Hélas  !  le  ciel  me  fait  i-enai'tre. 
Que  voulail-il  me  présager  ? 
Moi,  né  faible,  j'aurai  peut-être 
De  ses  rois  un  peuple  à  venger. 
Oui,  des  Français  ijue  j'encourage 
Les  foudres  sont  près  d'éclater. 
Tremblez,  Bourbons,  je  vais  chanter  ; 
J'ai  fait,  bien  jeune,  un  pacte  avec  1  orage. 
Tremble/-,  Bourbons,  je  vais  chauler. 


Ah  !  j'ai  rempli  ma  destinée. 
Adieu  l'amour  qui  me  soutint  ! 
Dès  longtemps  la  rose  est  fanée  ; 
Le  feu  du  ciel  en  moi  s'éteint. 
A  la  nuit,  qui  vient  froide  et  noire, 
Du  foyer  gagnons  la  chaleur. 
Comme  l'éclair,  comme  la  fleur. 
Meurent,  hélas  !  amcjur,  génie  et  gloire  ; 
Comme  l'éclair,  comme  la  fleur. 
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LA  SIRÈNE  —  MADAME  MÈRE 
COUPLETS 
LES  OISEAUX  DE    LA  GRENADIÈRE 

Musique  avec  accompagnement  de  piano 
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Muskjue  nouvelle  de 
Pierre    LETOREY 


Pas  trop  vite        .^. 


CHANT 


PIANO. 


de      bruit      tout      «Inrt       sur         l.-i  l'Ia 
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LA  SIRÈNE 


Air     nouveau   de     Pierre    Letorey. 


Les  flots  sommeillenl  au  rivage; 
Au  ciel  brille  un  beau  soir  d'été. 
Plus  de  bruit,  tout  dort  sur  la  plage, 
Le  vent,  le  travail,  la  gaîlé. 
Du  sein  de  l'onde  un  mot  surnage, 
Mot  que  la  nuit  fera  redire  au  jour: 
Amour  !  amour  !  [Dis.) 

Qui  dit  ce  mot  ?  C'est  la  Sirène 
Guettant  sa  proie  au  bord  des  eaux 
Malheur  à  celui  qu'elle  entraine 
Jusqu'à  sa  couche  de  roseaux  ! 
Déjà,  pas  à  pas,  sur  l'arèno, 
D'elle  s'approche  un  bel  adolescent, 
En  rougissant. 

—  Accours,  dit-elle,  amour  me  presse; 
Pour  tous  les  cœurs  j'ai  des  échos. 
A  moi  d'enhardir  la  jeunesse; 
Je  te  soutiendrai  sur  les  flots. 
Échappe  au  mors  de  la  Sagesse, 
Qui  ceint  le  front  de  ses  enfants  blafards 
De  nénufars. 


L'Amour  fait  scintiller  les  ondes 
Où  nous  folâtrons  sans  souci. 
Combien,  dans  nos  grottes  profondes, 
Tombent  qui  nous  disent  :  Merci  ! 
C'est  dans  le  plus  joyeux  des  mondes 
Que  va  te  luire  un  éternel  été 
De  voluplé. 

Goûte  aux  plaisirs  qu'on  nous  envie; 
Caresse  mon  sein  palpitant  ; 
Chez  vous  quelle  âme  est  assouvie? 
Vos  feux  n'échauffent  qu'un  instant. 
La  vie,  enfant,  la  douce  vie 
N'est  parmi  nous,  qui  savons  l'altiser, 
Qu'un  long  baiser. 

L'adolescent  plonge  dans  l'onde. 
Qui  l'a  revu  ?  Nul  depuis  lors. 
Mais  qu'au  soir  la  Sirène  immonde 
Chante  encor  l'amour  sur  nos  bords, 
Une  voix,  qui  n'est  plus  du  monde, 
Crie  aux  passants  saisis,  tremblants  d'elTroi 
«  Priez  pour  moi.  » 
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MADAME  MÈRE 


(1) 


Air  : 


La  noble  dame,  en  son  palais  de  Rome, 
Aime  à  filer;  car,  bien  jeune,  autrefois, 
Elle  filait  en  allaitant  cet  homme 

Qui  depuis  l'entoura  de  reines  et  de  rois. 
Près  d'elle,  assise,  est  la  vieille  servante 
Qui.  nouveau-né,  le  rerut  dans  ses  bras. 

Au  bruit  de  leurs  fuseaux  elles  disent:  —  Hélas! 
Que  la  fortune  est  décevante! 

Madame  attend  un  message  de  Vienne. 

Fils  de  son  fils,  elle  te  sait  mourant. 

—  Â  son  chevet  point  de  mère  qui  vienne 
Veiller,  prier,  pleurer,  dit-elle  en  soupirant . 

J'ai  vu  la  mort  fuir  aux  cris  d'une  mère  : 

Mais  lui,  né  roi,  le  pauvre  infortuné, 
A  nos  vainqueurs  d'un  jour  otage  abandonné, 
Meurt  de  la  gloire  de  son  père! 

Sans  celte  gloire,  ah!  le  père  lui-même 
Vivrait  encor,  soleil  de  mes  vieux  jours. 
Un  ancien  roi,  privé  du  diadème. 

Vingt  ans  et  plus  du  sort  peut  rêver  les  retours; 
Mais  de  son  char  qu'un  victorieux  tombe. 
Soudain  les  rois,  qui  se  prosternaient  tous, 

Courent,  sans   prendre    temps   d'essuyer   leurs 
Du  pied  le  pousser  dans  la  tombe,   [genoux 


Dieu  l'éleva  si  haut,  qu'un  noir  présage 

Saisit  mon  cœur  pour  ce  fils  bien-aimé. 

Dieu,  disait-on,  dans  ce  héros,  vrai  sage, 
Au  vieux  monde  croulant  donne  un  Messie  armé  ; 

Mais,  tout  le  temps  de  l'incessante  lutte 

Où  son  génie  étonna  l'univers, 
Tremblante,  je  veillais,  tenant  les  bras  ouverts 
Pour  le  recevoir  dans  sa  chute. 

Napoléon,  sous  le  toit  de  tes  pères, 

Ton  premier  âge  à  Ilots  purs  s'écoula. 

Tu  m'aimais  tant!  Ah  !  chéri  de  les  frères, 
.\doré  de  tes  sœurs,  que  n'as-lu  vieilli  là  ; 

Là  de  les  fils  Dieu  bénirait  le  nombre? 

.T  y  vois  à  peine,  ils  guideraient  mes  pas; 
Et  là  du  moins  nospleurs(ini  ne  ]»leure-t-on  pas?) 
Moins  amers  couleraient  dans  l'ombre. 

Ton  fils  sans  doute,  en  longues  rêveries, 
Vers  son  berceau  qu'entourait  tant  d'amour 
Revole  encore,  et  dans  les  Tuileries 

Voit  ses  hochets  mêlés  aux  sjdendeurs  de  ta  cour. 
Bien  jeune  instruit  par  sa  mère  elle-même 
Que  j)iiur  les  roisil  n'est  pas  de  saints  nœuds, 

Son  cœur  aura  surpris  des  souvenirs  haineux 
Sur  les  lèvres  de  ceux  qu'il  aime. 


(i;  M"»  Lœtitia  Bonapaiio,  ini'au  lomiis  ili'  l'i'mpire  on  appolail  Ma.lanie  Mèrf.  liabilail  à  Roiiio  un  p.tlais,  le  seul  qui 
ne  fùi  pas  illuminé  lorsdes  fèlcs  données  par  le  papo  à  l'empereur  François,  père  de  Marie-Louise.  Devenue  presque  avou- 
izle,  Madame  s'occupait  à  filer,  usage  de  sa  jeunesse,  m'a-t-on  dit,  et  des  femmes  corses,  mfme  d'une  condition  élevée. 

ICiitourée  du  respect  de  tous,  elle  avait  avec  elle  une  vieille  servante  d'Ajaccio,  qui  l'avait  aidée  à  élever  ses   noin- 

lireux  enl'aiils,  it  (|ui  jouissait  de  l'inl  imité  duc  à  un  si  long  altacliemenl. 
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Vierge  Marie,  ah  !  tenez  lieu  de  mère 
A  cet  enfant  qui  m'a  souri  si  beau. 
L'unique  vœu  île  ma  vieillesse  amère, 

C'est  à  sa  piété  de  devoir  un  tombeau. 
Et,  s'il  se  peut,  fils  et  Français  fidèle, 
Sans  être  roi,  ni  vengeur  ni  vengé, 

Que  dans  Paris  un  jour  l'enfant  rentre  chargé 
De  la  dépouille  paternelle. 


Mais  on  annonce  un  messager  de  Vienne. 

—  Madame,  il  pleure,  il  est  vêtu  de  deuil. 
Elle  sait  tnul:  il  faut  qu'on  la  soutienne  ; 

Elle  semble  à  genoux  prier  sur  un  cercueil. 

—  Pauvre  orphelin,  objet  de  tant  d'alarmes, 
Dit-elle  enfin  après  un  long  effort, 

Adieu!  l'enfant  n'est  plus!  Ah  !  tout  mon  fils  est 
Hélas!  et  je  n'ai  plus  de  larmes.         [mort. 


Des   simples    chants    que     ton    grand    nom 
Napoléon,  c'est  ici  le  dernier.  [m'inspire, 

Républicain,  s'il  a  blùmé  l'empire, 

Sur  ta  chute  et  tes  fers  pleura  le  chansonnier. 
Pour  réveiller  notre  France  abattue. 
J'exaltai  l'homme  et  non  le  souverain, 

Puisse  la  main  du  peuple  incruster  dans  l'airain 
Mon  nom  au  pied  de  ta  statue  ! 


COUPLET  AUX  .JEUNES  GENS 


.tir 


Un  jour,  assis  sur  le  livage, 
Bénissant  un  ciel  pur  el  doux, 
Plaigne/,  les  marins  que  l'orage 
A  fatigués  de  son  courioux. 


N'ont-ils  pas  droit  à  quelque  estime, 
Ceux  qui,  las  d'un  si  long  effort. 
Près  de  s'engloutir  dans  l'abime. 
Du  doigt  vous  indiquaient  le  port? 
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LES    OISEAUX  DE   LA  GRENADIÉRE 


Air  : 


Comme  en  ses  vœux  l'homme  s'abuse! 
Le  ciel  permet  qu'en  ce  réduit, 
Disais-je  d'une  voix  qui  s'use, 
Mes  derniers  jours  coulent  sans  bruit. 
Et  de  ces  murs  le  sort  m'oxile. 
Adieu,  fleuve,  arbustes  et  Heurs; 
Vous,  de  mes  fruits  joyeux  voleurs, 
Oiseaux  qui  charmez  cet  asile, 
Oiseaux,  adieu.  Peuple  heureux  et  chéri, 
En  vous  créant  l'Éternel  a  souri. 

.l'entends  un  oiseau  me  répondre  : 
((   Ami,  pourquoi  t'aflliger  taBt? 
<(  Sur  nous  l'orage  vient-il  fondre, 
«  Un  abri  partout  nous  attend. 
«  Quand  l'iiiver,  qui  tout  décolore, 
«  Dépouille  jardins  et  forêts, 
«  Il  reste  encor  quelques  cyprès 
((  D'où  nos  voix  réveillent  l'aurore.  » 
Oiseaux,  adieu.  Peuple  heureux  et  chéri, 
En  vous  créant  l'Éternel  a  souri. 


Bis. 


«  La  pauvreté,  sombre  nuage, 
((  Bientôt,  dis-tu,  fondra  sur  loi. 
«  Jeune,  tu  bravais  son  passage; 
«  Au  soleil  n'as-tu  donc  plus  foi? 
«  Crois-nous,  quelques  routes  nouvelles 
«  Que  ton  vol  prenne  en  son  essor, 
«  Si  le  nuage  crève  encor, 
«   Un  rayon  séchera  tes  ailes.  » 
Oiseaux,  adieu.  Peuple  heureux  et  chéri, 
En  vous  créant  rÉlernel  a  souri. 

«  Tu  nous  as  chanté,  sous  ces  treilles, 
«   L'aigle  expirant,  captif  des  mers. 
«  Apprends  d'infortunes  pareilles 
((  A  subir  de  communs  revers. 
«  Va  gaîment  oii  le  sort  te  pousse, 
«  A  la  ville  ou  dans  un  chalet, 
ï  Pour  ton  nid,  pauvre  roitelet, 
«  Que  le  faut-il?  Un  peu  de  mousse.  » 
Oiseaux,  adieu.  Peuple  heureux  et  chéri, 
En  vous  créant  l'Éternel  a  souri. 


(1)  La  (Irciuiaii're,  pntile  Uabit.ilioii  sur  le^  bj.-.U  do  la  Loire,  vis-à-vis  do  Toirs,  décritoave-  ralmiribl.-  laleiil  qu'oii 
lui  connaît  par  M.  de  Balzac,  qui  y  avait  demeuré  quoique  temps  avant  moi.  Le  propriétaire  de  cette  agré-ilile  m-iisoii- 
nelte,  l'excellent  M.  de  Longpré,  ù  qui  il  n'a  pas  tenu  que  j'y  prolongeasse  mon  séjour,  a  respecté  les   plan'.a'..oiis   .j;iM 

m'avait  permis  il'y  faire. 
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«  La  fin  de  tout,  nul  ne  l'ignore. 
t  D'avance  tu  sauras  quitter 
«  Ces  rosiers  qui  sont  près  d'éclore, 
<c  Ces  arbres  qu'on  t'a  vu  planter. 
«  Lorsqu'à  partir  tu  te  disposes, 
«  Un  corbeau-  te  crie  à  l'écart  : 
«  Pour  parer  les  tombeaux,  vieillard, 
«  Dieu  partout  a  semé  les  roses.  » 
Oiseaux,  adieu.  Peuple  heureux  et  cIkmm, 
En  vous  créant  l'Éternel  a  souri. 


Oiseaux,  merci!  Rome  fut  sage 
De  vous  consulter  autrefois  ; 
Je  vais  au  plus  procliain  rivage  (1) 
Vivre  en  un  coin  sous  d'humbles  toits. 
Ici,  vous  qui  du  vieil  ermite 
Picoriez  en  paix  les  raisins, 
S'il  a  des  arbres  pour  voisins, 
Venez  charmer  son  nouveau  gîte. 

Oiseaux,  adieu.  Peuple  heureux  et  béni; 

En  vous  créant  l'Éternel  a  souri. 


(1)  Rue  Chanvir.eaii,  ù  Tours.  ^Note  de  l'Edileur.) 
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L'OISEAU  FANTOME 


Air  nouveau  de  Pierre  Letorei/. 


La  cantatrice  jeune  et  belle 
S'éveille  au  milieu  de  la  nuit. 
Qu'a-t-elle  entendu?  Ce  doux  bruit. 
Est-ce  un  chant  d'amour  ijui  rappelle!? 
Non,  c'est  un  fantôme  léger, 
L'ombre  d'un  oiseau  qui  l'éveille, 
Qui  sur  son  lit  vient  voltiger. 
En  lui  murmurant  à  l'oreille  : 
—  Pour  votre  voix  docile  à  mes  leçons  1 
Du  paradis  j'apporle  des  chatisons.         ^ 


Mais  d'ailes  mon  ;ime  est  pourvue. 
Invisible  à  des  yeux  humains, 
Du  ciel  je  franchis  les  chemins, 
Pourlant  sans  vous  perdre  de  vue. 
Uh  1  que  de  globes  je  parcours, 
Nefs  qui  de  l'air  fendent  les  ondes  ! 
Que  d'hommes,  d'oiseaux  et  d'amours 
J'entends  chanter  dans  tous  ces  mondes  ! 
Pour  votre  voix  docile  à  mes  leçons 


Du  paradis  j'ai)porte  des  chansons. 


Bis. 


Je  suis  l'àtne  toujours  aimanli' 
Du  rossignol  apprivoisé 
Par  vous,  et  par  vous  tant  baisé. 
Qu'il  crut  voir  en  vous  une  amante 
Que  j'avais  d'ardeur  à  chanter, 
Lorsqu'en  rêve  ou  dans  l'insomnie 
Aux  longs  efforts  pour  m'imiter 
Vous  mêliez  les  pleurs  du  génie  ! 
Pour  votre  voix  docile  à  mes  leçons 
Du  paradis  j'apporte  des  chansons. 

Un  soir  où  la  foule  charmée 
Semait  des  fleurs  autour  de  vous, 
Votre  singe,  démon  jaloux, 
Ouvrit  ma  cage  bien  aimée. 
Dans  ses  ongles  me  voilà  pris. 
En  ricanant  il  uie  déchire. 
Votre  gloire  est  sourde  à  mes  cris  : 
On  vous  couronne,  et  moi  j'expire. 
Pour  votre  voix  docile  à  m(>s  leçons 
Du  paradis  j'apporte  des  chansons. 


fiis 


/Us 


Aux  plus  éclatantes  planètes 
L'homme  retrouve  ses  aïeux. 
Sages,  héros,  saints,  demi-dieux, 
Affranchis  de  l'ombre  où  vous  êtes. 
Plus  ils  en  sont  loin,  plus  s'accroit 
L'intérêt  qu'à  leur  àme  inspire 
Le  destin  de  ce  globe  étroit, 
Humble  hameau  d'un  vaste  empire. 
Pour  votre  voix  docile  à  mes  leçons  / 

Z?(.s. 

Du  paradis  j  apporte  des  chansons.  \ 

i/boinme,  peuplant  l'infini  même, 
De  l'amour  doit  former  les  nœuds 
Entre  ces  astres  lumineux 
Émanés  du  soleil  suprême. 
En  des  temps  qui  nous  sont  cachés. 
Dieu  resserrant  son  auréole, 
Les  mondes,  enfin  rapprochés, 
S'éclaireront  par  la  parole. 
Pour  votre  voix  docile  à  mes  leçons  j 


Du  paradis  j'apporte  des  chansons.  \ 


/lis 
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Moi,  faible  oiseau,  je  vole  encore  ; 
Des  miens  plus  haut  j'entends  la  voix. 
Un  autre  ciel  s'ouvre,  où  je  vois 
Du  jour  sans  fin  poindre  l'aurore. 
Chantres  des  bois,  des  champs,  des  eaux, 
Forment  là  des  chœurs  de  louanges. 
Dieu  permet  aux  petits  oiseaux 
De  le  chanter  avec  les  anges. 
Pour  votre  voix  docile  à  mes  leçons 


Du  paradis  j'apporte  des  chansons. 


Bis. 


Mais  l'amour  me  fait  redescendre 
Vers  vous  qui  m'avez  tant  pleuré  ; 
Et,  chaque  nuit,  je  reviendrai 
Avec  des  chants  à  vous  apprendre. 
Puissent  vos  accords  enivrants, 
Qu'à  la  terre  le  ciel  envie. 
Initier  les  cœurs  souffrants 
Aux  merveilles  d'une  autre  vie  ! 
Pour  votre  voix  docile  à  mes  leçons 
Du  paradis  j'apporte  des  chansons. 
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Raison,  sibylle  du  sage, 
Qu'on  interroge  trop  tard. 
Me  vient  dire  :  A  ton  voyage 
Dieu  va  mettre  fin,  vieillard. 
Prends  ton  bâton,  ta  musette 
Fais  tes  adieux,  et,  bon  pas, 
Va  revoir  chaque  Lisette 
Qui  t'a  devancé  là-bas. 

Gaîté,  persévère; 

Amis,  votre  main. 

Lise,  emplis  mon  verre; 

Eh  1  vite  en  chemin! 


m 


Raison,  la  grondeuse,  ajoute  : 
C'est  trop,  passer  soixante  ans. 
Fais  ton  dernier  bout  de  route  ; 
Romps  enfin  avec  le  temps. 
Pour  toi  tout  se  décolore  ; 
Vois  le  soleil  qui  p.'ilit. 
Quelques  pas  à  faire  enc(Hv 
Vont  te  conduire  à  ton  lit. 

Gaîté,  persévère  ; 

Amis,  votre  main. 

Lise,  emplis  mon  verre; 

Eh  1  vite  en  chemin  ! 

Prédiction  qui  ni'cnclianle  ! 
Ce  monde  est  cher  de  loyer. 
Quittons  le  coin  où  je  chante 
Pour  chaque  terme  à  payer. 
Bois,  cités,  champs  et  prairies. 
Si  j'ai  récolté  chez,  vous, 


Des  fleurs  de  mes  rêveries 

J'ai  fait  des  bouquets  pour  tous. 

Gaîté,  persévère  ; 

Amis,  votre  main. 

Lise,  emplis  mon  verre  ; 

Eh!  vite  en  chemin  ! 

Je  n'emporte  en  ma  mémoire 
Que  l'image  des  beautés 
Qui,  mieux  qu'une  sotte  gloire. 
M'ont  fait  des  jours  enchantés. 
Passé  le  temps  des  amantes, 
Dans  mes  soirs,  j'ai  bien  des  fois 
Cru  voir  leurs  ombres  charmantes 
Rire  et  danser  à  ma  voix. 

Gaîté,  persévère; 

Amis,  votre  main. 

Lise,  emplis  mon  verre  ; 

Eh!  vite  en  chemin  ! 

LTn  seul  héritier  me  presse, 
C'est  un  chantre  adolescent. 
La  lampe  de  ma  vieillesse 
()(rus([ue  son  jour  naissant. 
Des  chansons  il  veut  l'empire  : 
D'Yvelot  faisons-le  roi. 
Kn  passant  allons  lui  liire  : 
Je  pars;  le  tn'me  est  ii  toi. 

Gailé,  persévère; 

Amis,  votre  main. 

Lise,  emplis  mon  verre  ; 

Eh  !  vile  en  chemin  ! 
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Que  m'importe  votre  monde, 
Ses  aquilons,  ses  autans, 
Ses  vieux  rocs,  sa  mer  qui  gronde, 
F^a  fleur  qui  manque  au  printemps  ! 
De  tout  jeunesse  s'arrange; 
Mais,  las  des  ans,  je  m'en  vais, 
Pétri  de  sang  et  de  fange, 
Ce  globe  sent  trop  mauvais. 

Gaité,  persévère  ; 

Amis,  votre  main. 

Lise,  emplis  mon  verre  ; 

Eh  !  vite  en  chemin  ! 


Adieu  !  j'achève  ma  course. 
Le  ciel  s'adoucit  d'autant 
Qu'il  voit  au  fond  de  ma  bourse 
Combien  peu  j'ai  de  comptant  ! 
Amis,  quittez  cet  air  morne. 
Je  pars,  mais  avec  l'espoir, 
Quand  j'aurai  passé  la  borne, 
De  vous  crier  :  Au  revoir! 

Gaité,  persévère  ; 

Amis,  votre  main. 

Lise,  emplis  mon  verre  ; 

Eh  !  vite  en  chemin  I 
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LA  COLOMBE    ET  LE  CORBEAU  DU  DELUGE 
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LA  COLOMBE  ET  LE  CORBEAU  DU  DÉLUGE 


Air 


LE  CORBEAU. 

Colombe,  où  cherches-tu  refuge? 

LA    COLOMBE. 

Je  vole  à  Noé  plein  de  foi 
Annoncer  la  fin  du  déluge. 
Corbeau,  rentre  au  gîte  avec  moi. 

LE  CORBEAU. 

Non.  De  ces  monts  l'eau  se  relire  ; 
roui  promet  fortune  aux  corbeaux  : 
û'un  homme  ici  vois  les  lambeaux   — 
Et  Toiseau  noir  se  prend  à  rire. 

LA  COLOMBE. 

Porte  avec  moi  l'espoir  dans  l'arche  ; 
Montrons  les  flots  moins  soulevés, 
Et  rendons  grâce  au  patriarche. 
Corbeau,  Thomme  nous  a  sauvés. 

LE    CORBEAU. 

Oui,  pour  repeupler  son  empire 
Et  nous  croquer,  gros  ou  petit  : 
Souhaite-lui  bon  appétit.  — 
Et  l'oiseau  noir  se  prend  à  rire. 

LA  COLOMBE. 

L'homme  sur  toute  créature 
Règne,  et  du  ciel  vient  celle  loi. 

LE  CORREAi:. 

J'en  doute  fort  ;  car  la  nature 
Partout  pâlit  devant  son  roi 
Mais  dans  l'abime  ipii  l'attire 
Va  s'engoull'rer  son  lourd  bateau  : 
Je  le  vois  là  bas  (jiii  fiiit  eau.  — ■ 
Et  l'oiseau  noir  se  prend  à  rire. 


LA  COLOMBE. 

Non  :  Dieu  réserve  une  famille. 
L'Océan  reprend  son  niveau  ; 
Un  signe  de  paix  au  ciel  brille  : 
11  va  naître  un  monde  nouveau. 

LE  CORBEAU. 

Des  mondes  il  sera  le  pire. 
Si  l'homme  doit  en  hériter. 
Dieu  devrait  bien  me  consulter.  — 
Kt  l'oiseau  noir  se  prend  à  rire. 

LA  CiiLOMBE. 

Prophète  de  désespérance, 
Tu  ris  des  maux  que  tu  prévois. 
Moi.  pour  l'iiliner  une  smillVance. 
Je  donnerais  plumage  et  voix. 
Adieu.  Tu  me  ferais  maudire  ; 
Je  ne  veux  vivre  que  d'amour. 

LE  CORBEAU. 

Tu  veux  donc  vivre  à  peine  un  jouri 
Et  l'oiseau  noir  se  prend  à  rire. 

LA  COLOMBE. 

Méi'iianl  1  qu'il'!  Ion  liel  s'épanche. 
Je  vais  aux  mortels  malheureux 
De  l'olivier  porter  la  branche 
Que  Dieu  m'a  l'ail  cueillir  |iour  eux. 

LE  CORBEAU. 

Ma  coloml)e,  ils  le  feront  cuire 
Avec  le  bois  de  ce  rameau. 
De  Satan  l'Iioinme  est  le  juineau. — 
Kt  l'oiseau  noir  se  prend  à  rire. 
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LA    FEE     AUX    RIMES 
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LA  FÉE  AUX  RIMES 


AUX  OUVRIERS   POETES  (1). 


Voici  la  fée  ;  oui,  c'est  la  fée  aux  rimes, 
Fille  du  ciel  qui  vient  nous  consoler. 
Sa  voix  ajoute  aux  chants  les  plus  sublimes  ; 
Mais  prenons  garde  ;  elle  peut  s'envoler  : 
Voyez,  amis,  ses  deux  ailes  si  grandes. 
Dans  ses  deux  mains,  où  puisent  ses  amants, 
Brillent  rubis,  perles  et  diamants, 
Pour  faire  aux  Muses  des  guirlandes. 

—  Combien  de  maux  ta  voix  charme  ici-bas  ! 
Aimable  fée,  ah  !  ne    luis  pas. 

Le  sage  eu  vain  crie  :  «  Arrête,  .une  folle  1  >> 
Un  pauvre  enfant,  doux,  au  front  nuageux, 
Qu'elle  a  séduit  au  sortir  de  l'école. 
Contre  son  joug  court  échanger  ses  jeux. 
Dèslors,  auxcliam}is,dans  les  bois,surlesgri''ves, 
Chercheur  d'éclios,  par  elle  il  va  penser. 
Meurt-il  obscur,  elle  vient  le  bercer 
L)e  bruits  de  gloire  cl  de  lnng>  rc\es. 

—  Combien  de  maux  la  voix  charme  ici-bas  ! 
Aimable  fée,  ah  1  ne  fuis  pas. 


Si  les  cités  consacrent  sa  puissance, 
Elle  est  de  fête  au  foyer  des  hameaux. 
Mais  d'ouvriers  une  foule  l'encense  : 
A  ses  faveurs,  quels  droits  ont-ils  ?  Leurs  maux. 
11  faut  si  peu  pour  rendre  le  courage 
A  tous  ces  cœurs  par  la  fièvre  agités  ! 
La  bonne  fée  en  leur  disant:  Chante/.  ! 
Donne  à  leur  soif  l'eau  d'un  mirage. 

—  Combien  de  maux  ta  voix  charme  ici-bas  ! 
.Vimable  fée,  ah  !  ne  lïiis  pas. 

.Nous  verrons,  gr;ice  aux  Heurs  que  l'immortelle 
Mêle  aux  tranchets,  aux  limes,  aux  rabots. 
A  la  navette,  au  pic,  à  la  truelle. 
L'art  sans  étude  et  la  gloire  en  sabots. 
Ces  artisans  chantent,  frondent,  racimtenl  ; 
Le  peuple  parle;  hier  il  bégayait. 
Du  haut  du  irune  ou  s'écrie,  inquiet  : 
Voici  les  voix  d'eu  bas  qui  montent. 

—  Combien  de  maux  la  voix  charme  ici-bas! 
Aimable  fée,  ah  !  ne  fuis  pas. 


Ktends.  ma  fée,  étends  sur  eux  les  ailes; 

l'arlume  l'air  de  leurs  obscurs  abris. 

Qu'un  peu  de  vin,  non  le  vin  des  querelles, 

Le  vin  de  joie,  éveille  leurs  esiu'its. 

A  leur  liqueur  mêlant  ton  ambroisie. 

Lais  i|u':i  mon  nom  un  jour  ils  disent  lous  : 

Gloire  à  ses  chants  !    C'esl  lui    i|ui  jusipi'ii  nous 

Fit  descendre  la  poésie. 
—  Comliien  de  maux  la  voix  cliariiie  iii-lms? 

Aimable  fée,  ah  !  ne    fui.s  pas. 

(1)  Je  n'ai  pu  iridiquei' tous  les  mi^tipis  qui  rompU-iit  .les  poètes  cl  .les  viisifi.alcucs  plus  ou  moins  lonnus,  plus  ou 
moins  habiles  ;  mais  j'ai  omis  ave.'  Inlenliun  l.s  typographes,  parce  .pi.'  In  pluparl  .ml  r..;u  il.'  riiisliii<-li.>n.  el  .pie  .l'ailleurs 
Icurprofessiouleui  rend  les  éludes  lilt.raiiesfa.iles:  les  livres  1rs  vi.uii.iil  li.'uver;  il  faul  ipie  l.s  aulres  ouvriers  l.-s 
iherchent,  et  c'est  dnjà  un  mérite  ilont  ou  doit  leur  tenir  compte. 
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LE    PACTOLE 


Chansons  de  BERANGER 


Musique  nou'/elle  de 
Pierre  LETOREY 


Tempo  giusto. 


flHANT 


PJA.\0'. 


feots         du  Pac_to_Je  des       fa  .  hlf»s  Mou.raip/il  les     fleurs,       Ip  vauJourseul  hu. 


^ — ^  urf^-^-ù  g  g  I  '' — ^-^^ 


vail  Au  -  cun  doux  oi-seau         ne  hra  .  vail  I,alour_dp    \n  , 


ï-0-     ré     ^ 


=^f^=f=ff 


W—^i^^—Y- 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 


loa» 


ticùi'dt'SP.s  sa       -      blcs      Loin  «li- c      f Icin  •■  Amour  fuvi il  ;i  .  lors      Che/Jious  auJre. 


^ESE 


c    I  p  j  L^^j-zjzzr  j  I  ;  T  "^ 


T 


L  -r       D  i^^^U-J  J   .''  ;  I  r:  y;  J    jVJi 


.  nn'iit  \oiit        Ic.«  cho .  sps    Bien   «|inl  «t    .    li  .  tp    pI  vautours     ♦'t     hu. 


E^ 


^ 


m 


z^ 


-^- — r 


^-^      .  r: 


.  tors.     \o  .  trp  Pac   .   toi?     a  sur    si's      hords  El  des   co  - 


*5-» — m — •   *   - 


_  lontliHsetdt'S  ro        .      s»>s 


103C 


LES  CHANSONS  DE  BÉRANGEl 


LE  PACTOLE 


COUPLET  A  DEUX  JOLIES   FEMMES   DE   FINANOIERS 


Air  : 


Aux  bords  infects  du  Pactole  des  fables 
Mouraient  les  fleurs,  le  vautour  seul  buvait. 
Aucun  doux  oiseau  ne  bravait 
La  lourde  vapeur  de  ses  sables. 
Loin  de  ce  fleuve  Amour  fuvail  alors, 


Chez  nous  autrement  vont  les  choses 
Bien  qu'il  attire  et  vautours  et  butors, 
Notre  Pactole  a  sur  ses  bords 
Et  des  Colombes  et  des  roses. 


*g^Ig^»SC4t£g' 


LES  PAPILLONS 


.\iK  :  L'iie  lille  est  un  oiseau. 


Lit  grand"  iiicrc.  au  temps  jadis, 
Ucpi'tail  à  lii  fillette  : 
Prie,  enfant,  car  lu  grandis; 
Le  diable  est  là  qui  le  guette. 
Point  de  jeux  trop  séduisants. 
Je  suis  vieille,  un  doit  me  croire. 
A'iens  d'une  àme  de  dou/.e  ans, 
Ma  fille,  écouter  riiisloirc. 
Crains  le  diable;  mais  crois  bien  / 
Que  I  enfer  vaut  mieux  que  rien.) 


Dis. 


I»'un  village  mis  à  sac 
Le  diable  em])ortait  les  iwnes. 
Il  en  avait  un  plein  sac, 
(Ju'il  allait  jeter  aux  flammes. 
Las  du  fardeau,  lui,  si  fort, 
S'est  assis  sous  une  Ireille. 
La  main  au  sae,  il  s'endort; 
Car  Dieu  permet  qu'il  sommeille. 
Crains  le  diable  ;  mais  crois  bien 
Que  l'enfer  vaut  mieux  que  rien. 
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Des  oiseaux  l'ont  reconnu: 
Frères,  disent-ils,  courage  ! 
Sans  bruit,  de  l'anj^e  cornu 
Courons  entr'ouvrir  la  cage. 
Vite,  vite, au  sac  de  cuir 
Leur  bec  fait  un  trou  d'aiguille, 
Par  oii,  seule,  a  peine  à  fuir 
L'âme  d'une  jeune  fille. 
Crains  le  diable  ;  mais  crois  bien 
Que  l'enfer  vaut  mieux  que  rien. 

11  s'éveille  I  Oit  se  cacher? 
L'âme  avec  les  oiseaux  vole 
Sous  le  toit  d'un  saint  clocher. 
Le  malin  ne  s'en  désole. 
Dieu  me  défend  d'aller  là  ; 
Mais,  sachez-le,  ma  colombe. 
Qui  de  mes  rets  s'envola 
Sous  ma  grifle  un  jour  retombe. 
Crains  le  diable  ;  mais  crois  bien 
Que  l'enfer  vaut  mieux  que  rien. 

Satan  pari,  et  les  oiseaux 
De  dire  à  l'âme  sauvée  : 
Auriez-vous  fait  des  réseaux 
Ou  détruit  quelque  couvée  ? 

—  Non,  messieurs  les  oisillons: 
Plus  coupable  pécheresse, 
Pour  chasser  aux  papillons. 
J'ai  vingt  fois  manqué  la  messe. 
Crains  le  diable  ;  mais  crois  bien 
Que  l'enfer  vaut  mieux  que  rien. 

—  Dieu  sourit  au  repentir  : 
Su}ipliez-le  bien,  pauvrette. 
Pour  vous  nous  allons  bâtir 
Un  nid  dans  notre  retraite. 

Ce  toit,  qui  Téveille  aux  champs, 
Vous  rend  la  prière  aisée. 
.Nous  vous  nourrirons  de  chants. 
De  ileurs,  de  miel,  de  rosée. 
Crains  le  diable  ;  mais  crois  bien 
Qne  l'enfer  vaut  mieux  que  rien. 


X'osant  quitter  ce  séjour, 
Sous  la  croix  l'âme  abritée 
D'abord  soigne  avec  amour 
Les  petits  de  la  nitée. 
Puis  ce  beau  zèle  s'éteint; 
Même  elle  néglige  encore, 
Chez  les  chantres  du  matin, 
Comme  eux  de  bénir  l'aurore. 
Crains  le  diable;  mais  crois  bien 
Que  l'enfer  vaut  mieux  que  rien. 

Certain  jour  qu'ils  vont  au  loin  : 
Quel  ennuyeux  tas  de  pierres  ! 
Dit-elle  ;  et  qu'est-il  besoin 
D'y  sonner  tant  de  prières  ? 
Ciel  !  aux  champs,  dans  un  sillon, 
Que  vois-je  ?  Un  papillon  hrillc  ! 
•  'erte,  un  si  beau  papillon 
N'est  pas  né  d'une  chenille. 
Crains  le  diable  ;  mais  crois  bien 
Que  l'enfer  vaut  mieux  que  rien. 

Elle  vole,  et,  d'un  élan, 

Jusqu'à  l'insecte  elle  arrive. 

Sainte  Vierge  !  c'est  Satan 

Qui  lui  crie  :  Ah  !  fugitive, 

Je  vous  tiens.  Ne  priez  ; 

C'est  trop  tard,  vite  à  mon  bouge 

Vous  attraperez  là-bas 

Des  papillons  de  fer  rouge. 

Crains  le  diable  ;  mais  crois  bien 

Que  l'enfer  vaut  mieux  (|ue  rien. 

Nos  oiseaux  au  toit  qui  jumiiI 
Uentrent  :  0  l'infortunée  1 
1-e  diable  à  l'œil  de  serpent 
D'en  bas  l'aura  fascinée. 
Disent-ils.  Uii  la  chercher '/ 
Dans  les  flammes  éternelles. 
Sans  pouvoir  l'en  arracher 
Nous  y  brûlerions  nos  ailes. 
Crains  le  diable;  mais  crois  bien 
Que  l'enfer  vaut  mieux  que  rien. 


wv/^£^^_6^^L&#AA/. 
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JEAN NE -LA -ROUSSE 

Air:  Soir  et  matin   sur  la  Jouyere 

Chaasons  de  BERANGER 
Aiulantino 


Hii  enfant     dort  à  sa  nia_niel_le  Elle  en  porte   un   autre  à —     son — 


dos    L'ai_né  qu'el- te  Iraiiie  après       el  _    le  Ge  _    le    pieds     nus     dans  ses    sa. 


_hols      Hé  -  las!    des     gardes  qu'il  cour-rou  _  ce      Hé.   las!    des     gardesqu'il  cour. 


ee  Au  loin    le       père  est   pri   .    son  _  nier  Dieu    veillez    sur  Jeanne- la  - 


Rous.se  On  a    sur  _  pris    le  bracon.nier  On_a      sur  _  pris  le   bracon  _   nier 


JEANNE  LA  ROUSSE 


ou   l-A   Ki;>[MK   L)(     lut  ACONNIKR 


Air    :    Hou-    et    tnntin    :tnr    lu    /mo/ri-e. 


Un  enfant  dnrl  m  s;i  manielle 
Elle  en  poile  uu  autre  à  son  dos. 
L'ainé,  qu'elle  traîne  après  elle, 
Gèle  pieds  nus  ilans  ses  sa'iols. 
Hélas  !  des  gardes  iiii'il  courrouce, 
Au  loin,  le  père  est  prisonnier. 
Dieu,  veille/,  sur.leanne  la  Itousse  ; 
î)n  a  surpris  le  braconnier. 


.le  lai  vue  lieureuse  el  pan-e  ; 
Klle  cousait,  chantait,  lisait. 
Du  niag;ister  lille  adonne. 
Par  son  lion  cœur  elle  plaisait 
.l'ai  pressé  sa  main  lilanehe  el  ilom 
Kn  dansant  sons  le  nuirronnier. 
Dieu,  veille/  sur  .leanne  la  Housse: 
On  a  surpris  le  braconniei'. 
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Un  fermier  riche  et  de  son  âge, 
Qu'elle  espérait  voir  son  époux, 
La  quitta  parce  qu'au  village 
On  riait  de  ses  cheveux  roux  ; 
Puis  deux,  puis  trois:  chacRin  repousse 
Jeanne,  qui  n'a  pas  un  denier. 
Dieu,  veillez  sur  Jeanne  la  Rousse; 
On  a  surpris  le  braconnier. 

Mais  un  vaurien  dit  :  «  Rousse  ou  blonde, 
"  Moi,  pour  femme  je  te  choisis. 
«  En  vain  les  gardes  font  la  ronde  ; 
a  J'ai  bon  repaire  et  trois  fnsils. 
«  Faut-il  bénir  mon  lit  de  mousse, 
«  Du  château  payons  l'aumônier.  » 
Dieu,  veillez  sur  Jeanne  la  Rousse  ; 
On  a  surpris  le  braconnier. 


Doux  besoin  d'être  épouse  et  mère 
Fit  céder  Jeanne,  qui,  trois  fois, 
Depuis,  dans  une  joie  anière, 
Accoucha  seule  au  fond  des  bois. 
Pauvres  enfants!  chacun  d'eux  pousse 
Frais  comme  un  bouton  printanier. 
Dieu,  veillez  sur  Jeanne  la  Rousse; 
On  a  surpris  le  braconnier. 

Quel  miracle  un  bon  cœur  opère  ! 
Jeanne,  fidèle  à  ses  devoirs, 
Sourit  encor  ;  car  de  leur  père 
Ses  tils  aurrint  les  cheveux  noirs. 
Elle  sourit  ;  car  sa  voix  douce 
Rend  resi)oir  à  son  prisonnier. 
Dieu,  veillez  sur  Jeanne  la  Rousse  ; 
On  a  surpris  le  braconnier. 
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LA  COURONNE  RETROUYÉE 
LE  JUIF   ERRANT  -  LEÇO.N  DE  LECTURE 


Musique  avec  accompagnement  de  piano 
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LA  COURONNE    RETROUVEE 


Chansons  de  BERANGtR 


Musique-nouvelle  de      ^^^ 
PiEHRE    LETOREY. 


A  poeo  Mod\" 


(JHANT 


PlAiXO 


^-;   j     J=^r^3J^  i»  jV^^^Fp^-^=r^^ 


vois-je?  Il    .     110    cou   _    roii  _   ne  Dont  cha-quc       rose    h     plus  di'  trente  hi 


^m 


î 


vers! Ou  inal.^re       l'or    .    gueil     qu'il  nous      don    .    ne  Sèche  un    h 


(1)  Cliaiiléc  par  Raclii-l  de  Ituv. 
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^ 


¥^^ 
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jour. 


Ce      lau      -     jpier.  par  _   lait       dVs  .  pe 


_b        ^ 
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LA  COURONNE  RETROUVÉE 


Air 


Bon  Dieu  !  que  vois-je?  une  couronne 
Dont  chaque  rose  a  plus  de  trente  hivers  ! 

Où,  malgré  l'orgueil  qu'il  nous  donne, 
Sèche  un  laurier  peu  respecté  des  vers. 
C'est  un  débris  du  temps  où  ma  naissance 
Etait  fêtée,  hélas  !  comme  un  beau  jour. 

Ce  laurier  parlait  d'espérance; 
Ces  fleurs  parlaient  d'amour. 

Quel  souvenir  de  ma  jetinesse 
Le  sort  moqueur  me  fait  là  retrouver  ! 

0  jours  de  joie  et  de  tendresse! 
Nous  n'étions  rien  ;  nous  pouvions  tout  rêver. 
Amis  si  gais,  maîtresse  folle  et  bonne, 
Nul  astre  encore  à  mon  œil  n'avait  lui 

Quand  vos  mains  tressaient  la  couronne 
Qui  m'attriste  aujourd'hui. 

Oui,  ces  fleurs  ont  paré  ma  tête 
Dans  un  banquet  d'enivrante  gaîté. 

Un  seul  de  nous  donnait  la  fête  ; 
Ami  discret,  doux  à  ma  pauvreté. 
LasI  il  n'est  plus;  mais  j'entends  sa  parole  : 
«  Chante,  dit-il,  tandis  que  nous  passons.  » 

Et  sa  belle  âme  un  jour  s'envole 
Au  bruit  de  nos  chansons. 


Kt  ces  convives  si  fidèles, 
Au  joyeux  chant  (jui  rend  l'aï  plus  doux, 

Que  plus  tard  j'ai  pris  sous  mes  ailes, 
Pensent-ils  même  à  moi,  qui  pense  à  tous? 
Oiseaux  charmants,  au  souvenir  volage, 
Tons  sont  épars,  chacun  dans  son  enclos. 

.Nous  n'avons  plus  le  même  ombrage, 
Plus  les  mêmes  échos. 

Et  la  beauté  tendre  et  rieuse 
Qui  de  ces  fleurs  me  couronna  Jadis? 

^'ieille,  dit-on,  elle  est  pieuse; 
TiMis  nos  liaisers,  les  a-t-elle  maudits? 
J';ii  cru  ((ue  Dieu  pour  moi  l'avait  fait  naître 
Mais  l'âge  accourt  qui  vient  tout  efl'accr. 

0  honte  1  et  sans  la  reconnaître 
Je  la  verrais  passer  ! 

Cette  couronne  si  flétrie 
Fut  belle  aussi  le  jour  où  je  l'obtins. 

Quelle  Ame  est  à  ce  point  tarie, 
D'être  sans  pleurs  pour  ses  amours  éteints? 
Aux  longs  regrets  la  mienne  s'abandonne. 
De  mon  bonheur  unique  et  vain  lambeau. 

Ah  !  que  n'as-tu,  pAle  couronne. 
Séché  sur  mon  tombeau! 
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LE    JUIF-ERRANT 

Air:  Du  cÂaascitr  romje  fDc   m.  amedée  or  beauplan) 

Chansons  ûe  BÉRANGER 
Allegretto 


^=* 


li  j';  JMf  f  TH^if  ej'  ^^'''.^  r-g 


Cliretieji  au    voy  _  a_geur  souf-fraiit  T»"iids      un       ver_re  d'eau  sur    ta 


i 


L;  ^^  ^  M  f!  H  g  r  M  r  •  ^  H  f!  n  ^^ 


por  -    te  Je      suisje  suis  le  juif-er  _  raiil  (^u'uu    tourlnLloji  toujours  en»- 


'^^T"^ 


M  f  li 


'^^^^ 


touj 


_jior-  (e, Qu'un    touriil    .     Ion    toujours  em  .  por    -    te         Sans    vieiLlir  ac  _  ca  . 


i 


Me    de  jours    La     fin  du  monde  est  mon  seul   re   .  ve     Ctia  .  que    soirj'es  _  jiè 


fij:  r  ^  r  jmM  !T  P  g  nr    r  ^  f  ir'  ^^ 


_re     toujours  Mais     î;.;ijours  le    so.leii    se         le     _      \e        Tou  .  jours,  tou 


V  r    fît-  'f  I  r     y  jm;  y  F  g  ■  ^"^ 


.jours,  Tou  _  jours,    tou     .  .    jours,  Tour,   ne  la     terre      où 


f 


T  ■  f  I  ■  I'  II'  '  »  r.r  c  ','    '    ■'- 

moi  je    cours        Tou  _  jours,  toujours,  Toujours,  tou  _  jours  Tour. 


* 


-ne  la   terre   où     moi       je  cours    Tou  .jours,  toujours, toujours, tou  -jours 


LE  JUIF  ERRANT 


Air  ihi    Clid.ixeur  roiigp,  irAniédée   de  Bkvuii.an. 


Chrétien,  au  voyageur  soutirant 

Tends  un  verre  d'eau  sur  la  porte  : 

Je  suis,  je  suis  le  Juif  errant, 

Qu'un  tourbillon  toujours  emporte.  (Bis.) 

Sans  vieillir,  accablé  de  jours, 

l.a  lin  du  inonde  est  mon  seul  ri"'ve. 


Chaque  soir  j'espère  toujours  ; 
Mais  toujours  le  soleil  se  lève. 
Toujours,  toujours,  (Bis.)      j 

^    OIS. 

Tourne  la  terre  on  moi  je  cours,  \ 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 
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Depuis  dix-huit  siècles,  hélas  ! 
Sur  la  cendre  grecque  et  romaine, 
Sur  les  débris  de  mille  Étals, 
L'affreux  tourbillon  me  promène. 
J'ai  vu  sans  fruit  germer  le  bien. 
Vu  des  calamités  fécondes  ; 
El  pour  survivre  au  monde  ancien, 
Des  flots  j"ai  vu  sortir  deux  mondes. 

Toujours,  toujours, 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours. 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

Dieu  m'a  changé  pour  me  punir  : 

A  tout  ce  qui  meurt  je  m'attache. 

Mais  du  toit  prêt  à  me  bénir 

Le  tourbillon  soudain  m'arrache. 

Plus  d'un  pauvre  vient  implorer 

Le  denier  que  je  puis  répandre, 

Qui  n'a  pas  le  temps  de  serrer 

La  main  qu'en  passant  j'aime  à  tendre. 

Toujours,  toujours. 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours, 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

Seul,  au  pied  d'arbustes  en  fleurs. 
Sur  le  gazon,  au  bord  de  l'onde. 
Si  je  repose  mes  douleurs, 
J'entends  le  tourbillon  qui  gronde. 
Eh  !  qu'importe  au  ciel  irrité 
Cet  instant  passé  sous  l'ombrage? 
Faut-il  moins  que  réternilé 
Pour  délasser  d'un  tel  voyage? 

Toujours,  toujours, 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours. 
Toujours,  toujours,  toujours,  tmijours. 


Que  des  enfants  vifs  et  joyeux 
Des  miens  me  retracent  l'image  ; 
Si  j'en  veux  repaître  mes  yeux, 
Le  tourbillon  souffle  avec  rage. 
Vieillards,  ose/.-vous  à  tout  prix 
M'envier  ma  longue  carrière? 
Ces  enfants  à  qui  je  souris, 
Mon  pied  balaira  leur  poussière. 

Toujours,  toujours, 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours. 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujouis. 

Des  murs  où  je  suis  né  jadis 

Retrouvé-je  encor  quelque  trace. 

Pour  m'arrêter  je  me  roidis  ; 

Mais  le  tourbillon  me  dit  :  «  Passe  ! 

<<  Passe  !  »  Et  la  voix  me  crie  aussi  : 

«  Keste  debout  quand  tout  succombe. 

«  Tes  aïeux  ne  t'ont  point  ici 

«  Gardé  de  place  dans  leur  tombe.  » 

Toujours,  toujours, 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours. 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

J'outrageai  d'un  rire  inhumain 
L'Homme-Dieu  respirant  à  peine... 
Mais  sous  mes  pieds  fuit  le  chemin  ; 
Adieu,  le  tourbillon  m'entraîne. 
Vous  ([ui  manque/,  de  chai'ité, 
Tremblez  à  mon  supplice  étrange  : 
Ce  n'est  point  sa  divinité. 
C'est  l'humanilé  que  Dieu  venge. 

Toujours,  toujours. 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours. 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 


I,  K  s  Cil  A  N  ^  0  N  ^  Il  F.  li  E  »  ANGE  W 


m 


LEÇON   DE  LECTURE 


AIR 


Au  prinlciiips,  soun  le  rcuillagc, 
Le  maitre  d'écolo  assis 
Fait  aux  enfants  du  village 
Courtes  leçons  et  lonj;s  ri'cils. 
Vieux  tialatVe  de  l'I'.mpire, 


I)(^  la  voix  les  eorrigeant. 

Il  dil  :  —  M'eiH-on  fait  sergent 

Si  je  n'avais  pas  su  bien  lire  '? 

A,  H,  (1,  I).  point  deeris.  puinl  de  pleurs:   l 

J  Bis 
Enfants,  lise/.,  et  vous  aurez,  des  (leurs.   \ 
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Oui,  ces  tlRurs  que  je  cullive 
Sont  les  prix  qu'on  obtiendra. 
Pour  les  savants  je  m'en  prive. 
En  avant  !  A  qui  mieux  lira  ! 
Bon  vouloir  ne  peut  suffire. 
Sachez  que  l'homme  de  bien, 
Seul,  en  vaut  deux  s'il  lit  bien. 
En  vaut  trois  s'il  sait  bien  écrire. 

A,  B,  C,  D,  point  de  cris,  point  de  pleurs; 

Enfants,  lisez,  et  vous  aurez  des  fleurs. 

Moutard,  n'as-lu  pas  de  honte 

De  prendre  un  n  pour  un  u'.' 

A  propos,  que  je  vous  conte 
Un  fait  chez  nous  trop  peu  connu. 

Après  nos  jours  de  déiresse, 

Voulant,  le  sabre  au  côté. 

Rapprendre  la  liberté, 
J'ai  combattu  cinq  ans  en  (irèce. 
A,  B,  C,  D,  point  de  cris,  point  de  pleurs  ; 
Enfants,  lisez,  et  vous  aurez  des  tleurs. 

Près  de  quitter  les  Hellènes, 

De  toutes  parts  triomphants. 

Un  jour,  sur  le  port  d'Athènes, 
J'entre  à  l'école  des  enfants. 

Le  maître  alors  faisait  lire 

Un  marin  d'âge  avancé. 

Le  voyant  à  l'A  b  c. 
Comme  un  Français,  moi.  j'allais  rire. 
A,  H,  C,  I),  point  do  cris,  point  de  pleurs 
Enfants,  lise/.,  et  vous  aurez  des  lleurs. 


Venant  à  moi,  le  vieux  maitre 

Me  dit  :  «  Voici  le  héros 

«  Qu'ici  chacun  veut  connaître, 
«  Le  capitaine  des  brûlots. 

«  Il  a  vengé  sa  patrie, 

«  Brisé  l'orgueil  du  sultan, 

«  Brûlé  vif  un  capitan 
«  Et  fait  trembler  Alexandrie.  » 
A,  B,  C,  D,  point  de  cris,  point  de  pleurs 
Enfants,  lisez,  et  vous  aurez  des  fleurs. 

«  Oui,  c'est  Canaris  lui-même, 

«  Canaris,  notre  fierté. 

«  11  n'eut  avec  le  baptême 
«  Qu'ignorance  et  que  pauvreté. 

«  S'il  s'assied,  plein  de  sagesse, 

«  Au  banc  des  petits  garçons  ; 

«  S'il  est  humble  à  mes  leçons, 
"  C'est  encor  pour  servir  la  Grèce.  »  (1) 
A,  B,  C,  D,  point  de  cris,  po'nt  de  pleurs 
Enfanis,  lisez,  et  vous  aurez  des  fleurs. 

De  l'écolier  que  j'admire 

Alors  je  presse  la  main. 

Canaris  jusqu'au  navire 
Me  conduisit  le  lendemain. 

Et  me  dit  sur  le  rivage 

Ce  beau  mol  que  j'ai  noté  : 

Le  savoir,  c'est  la  liberté  ; 
L'ignorance,  c'est  esclavage. 
.\,  B,  C,  l>,  point  de  cris,  point  de  iiUmii'> 
Enfanis,  lise^,  ot  vous  aurez  des  Meurs. 


(I)  J'ai  lu,  je  ni!  sais  plus  dû,  i|u  iiii  voy.igcur  vil  surlir  Cauaris  .riiiu'  i  rnlc  avpc  |i>  piiiis  (mii-s  i|ui  la  freiiui'iilaicnt. 
Cutnmi'  l'ux,  il  portait  .S''S  livres  sous  sou  bras.  Co  héros  apprenait  à  lin'  cl  himi  avail  p;is  lionlc  liinirrux  les  paj's  oii  on 
ne  roupil  pas  ilo  bien  faire!  L'intrépide  luariii,  parti  do  si  bas,  esl  deveiui  miiiisln'  depuis.  (,Uie  Dii'u  veille  sur  \c  carac- 
li-re  lo\al  el  inoilesle  de  ce  grand  citoyen! 
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ADIEU ! 


Aiiv  :  'l'en  soui  ientt-tu?  ou  An;  nouveau  de  M.   I,.   .\]:\i'i 


France,  je  meurs,  je  meurs;  tout  me  l'annonce, 
Mère  adorée,  adieu.  Que  ton  saint  nom 
Soit  le  dernier  que  ma  bouche  prononce. 
Aucun  Français  l'aima-t-il  plus?  Oh!  non. 
Je  l'ai  cliantée  avant  de  savoir  lire, 
Et,  quand  la  Mort  me  tient  sous  son  épieu, 
En  te  chantant  mon  dernier  souffle  expire. 
A  tant  d'anioui-  dniuie  une  larme.  Adieu! 

Lorsque   dix    ro's,   dans   leur   triomphe    impie 
Poussaient  leurs  chars  sur  ton  corps  mutilé, 
De  leurs  handeaux  j'ai  fait  de  la  charpie 
Pour  ta  hiessure,  où  mon  hnuine  a  couh'. 


Le  ciel  rendit  ta  ruine  féconde; 
De  te  bénir  les  siècles  auront  lieu; 
Car  ta  pensée  ensemence  le  monde. 
L'I^galité  fera  sa  gerbe.  Adieu  ! 

Demi-couché  je  me  vois  dans  la  tomhe. 
Ah  !  viens  en  aide  à  tous  ceux  que  j'aimais. 
Tu  le  dois,  France,  ti  la  pauvre  colombe 
Qui  dans  ton  champ  ne  butina  jamais. 
Pour  qu'à  les  fils  arrive  ma  prière, 
Lor.sque  >  éjà  j'entends  la  voix  de  Dieu, 
De  mon  tombeau  j'ai  soutenu  la  pierre. 
Mou  bras  se  lasse;  elle  retombe.  Adieu! 
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LE   MERLE 


Air  nouveau  de  Pierre  Letorey. 


Ail  printemps;  sous  un  vaste  ombrage 
Ou  murmuraient  de  frjis  ruisseaux, 
Je  pris  ma  llùle  de  roseaux, 
Présent  magique  d'un  vieux  sage. 
A  sa  voix,  un  peuple  d'oiseaux 
Vint  m'entourer  de  son  ramage. 

Ils  sautaient, 

S'ébattaient, 

Coquetaient 

E{  chantaient, 
Chantaient, 
Chantaient. 

Rossignols,  loriols,  fauvettes, 
Merles,  bouvreuils,  linots,  pinsons. 
Cédant  au  pouvoir  de  mes  sons, 
Tous,  jusqu'aux  folles  alouettes, 
Venaient  pour  prix  de  leurs  chansons, 
De  mon  pain  becqueter  les  miettes 

Ils  sautaient, 

S'ébattaient, 

Coquetaient 

Et  chantaient, 
Chantaient, 
Chantaient. 

.J'avise  un  merle  (pii  babille  : 
—  Merle,  pourquoi  fuye/.-vous  tous. 
Quand  moi,  bonhomme,  auprès  de  vous 
Je  me  glisse  dans  la  charmille  : 
Moi.  (jui  trouve  vos  chants  si  doux. 
Qui  suis  presque  de  la  famille? 

Ils  sautaient. 

S'ébattaient, 

Coqtu'taienl 

i-;i  cliantaicnl, 
Clianlaii'nl . 
Cli:iiil:iii'iil . 


—  Dieu  donna  l'air,  la  terre  et  l'onde. 
Dit  le  merle,  aux  seuls  animaux. 
Nous  y  vivions  exempts  de  maux; 
Mais  chaque  race  trop  féconde 
Poussa  tant  et  tant  de  rameaux. 
Qu'on  étoulFa  dans  ce  bas  monde. 

Ils  sautaient, 
S'ébattaient, 
Coquetaient 
Et  chantaient. 

Chantaient, 

Chantaient. 

Dieu  s'y  prit  en  père  économe  : 

—  C'est  trop  de  bétes  à  la  fois. 
Aquelqu'un  transmettons  mes  droits: 
Que,  sanguinaire  et  gastronome, 

Il  en  tue  au  moins  deux  sur  trois. 
Parlant  ainsi,  Dieu  créa  l'homme. 
Ils  sautaient. 
S'ébattaient, 
Coquetaient 
Et  chantaient, 
Chantaient, 
Cluinl  aient 

Depuis  lors,  roi  de  la  nature, 
Nous  vous  fuyons  épouvantés 
Pour  nos  jours  et  nos  libertés. 
De  tout  grain  vous  faites  nu)ulure; 
Souvent  même  à  vos  majestés 
Le  rossignol  i^erl  de  pâture. 

Ils  saulaienl, 

S'éballaient. 

(\iquelaient 

l'.l  clianlaicnl, 
C.hantaieni. 
Chanlnient. 
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—  Merle,  oublions  nos  droits  contraires, 
Dis-je,  et  grâce  à  mon  talisman, 
Aime/.-moi,  je  suis  bon  tyran, 
Sans  souci  de  vos  lois  agraires. 
Ne  me  fuyez  plus;  croyez-m'en 
Oiseaux  et  poètes  sont  frères. 

Ils  sautaient, 

S'ébattaient, 

Coquetaient 

Et  chantaient, 
Clianlaient, 
Clianlaient. 


A.  ces  mots,  mâles  et  femelles 
Me  viennent  baiser  à  qui  mieux; 
Le  merle  criant  :  —  Ce  bon  vieux 
Nous  fera  des  chansons  nouvelles. 
Pour  qu'il  s'élevât  jusqu'aux  cieux, 
Dieu  lui  devrait  donner  des  ailes. 

Ils  sautaient, 

S'ébattaient, 

Coquetaient 

Et  clianlaient. 
Chantaient, 
Clianlaient. 
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PRIÈRE     D'UN     ÉPICURIEN 

COLTLET    Éi-RIT    AUX    CATACOMBES    LK    JOUR    OU    SV     KIlNDIliKNT    LES    MLMIiltLS    DU    CAVEAU 
Musiijw  de:  Les  l-'ous  (page  2HI4). 


l>ii  cliamp  que  ton  pouvoir  féconde, 
A'ois  la  Mort  trancher  les  épis  ; 
Amour,  réparateur  du  monde, 
Réveille  les  cœurs  assoupis. 


A  l'horreur  ([ui  nous  environne 
Oppose  le  hesoin  d'aimer; 
El  si  la  Morl  toujours  moissonne, 
Ne  te  lasse  pas  de  semer. 


COUPLET 

ICCIUr     SUIl     IN     IJECt  E|[,     DE     CILANSÙNS     MANUSCIMTES     DE    M. 
Ain   de  la    /!c/)uhli<iae. 


Si  J'étais  roi,  l'oi  de  l,i  chansonnette. 
Comme  en  secret  me  l'a  dit  maint  Mal  leur. 
Votre  recueil  à  ma  Muse  inquiéle 
Dénoncerait  un  jeune  usurpateur  ; 


Car  les  conseils  (ju'en  si  bons  vers  il  donne 
Au  pauvre  peuple,  objet  de  tant  d'eiïroi. 
l'eraienl  trembler  mon  sceptre  el  ma  couronne 
Si  j'étais  roi  (bis.) 


OARMF.K  Fbères,  Éditelrs.  —  133 
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Ce  sont  les  grands  vers  de  la  pièce  intitulée  Adieu  qui  achèvent  le  volume  des  Dernières  Cliamuns  de  Uéranger.  Telle 
qu'elle  est  imprimée  aujourd'hui,  cette  œuvre  poétique  est  close.  Mais  sans  le  y  joindre,  il  sera  toujours  permis  de 
recueillir  les  divers  écrits  que  sa  plume  a  tracés,  et  c'est  avec  ui  sentiment  de  piété  particulière  que  nous  plaçons  ici  une 
pièce  de  vers  à  laquelle  a  manqué  la  dernière  main  du  poète,  mais  qui  (ut  réellement  le  dernier  jeu  de  sa  muse  et  qui, 
non  sans  ironie,  et  peut-cire  sans  une  triste  fierté,  exprime  l'une  des  pensées  qu'il  avait  à  cœur  de  rendre  publiques. 
Cette  chanson  a  été  trouvée,  parmi  des  papiers,  dans  un  cahier  qui  contient  des  ébauches  et  des  copies  de  chansons; 
elle  est  postérieure  à  l'année  1833  et  déjà  depuis  deux  ans  Béranger  avait  achevé  et  fermé  son  dernier  recueil. 

Il  n'y  plaça  pas  cette  dernière  pièce,  sans  doute  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  limée  et  polie  à  son  gré  ;  et  nous  ne  la 
recueil'ons  nous-même  que  pour  montrer  combien  a  dû  souffiir  son  grand  cœur  quand  son  nom  fut  affiché  sur  les  murs 
de  Paris  par  des  mains  prétendues  républicaines  au  milieu  des  noms  dos  corrupteurs  de  la  nation.  N'oublions  pas  que 
Béranger  esl  mort  en  IS.'i'î,  sans  avoir  vu  se  lever  l'aurore  de  la  nouvelle  politique  de  la  France  et  en  un  moment  où  le  gouver- 
nement de  l'empire  n'annonçait  pas  qu'il  prendrait,  au  dehors  et  au  dedans  du  pay-:,  l'initiative  des  idées  et  des  actions 
libérales.  Sans  doute  aujourd'hui  sa  douleur  serait  adoucie  par  son  espoir  ;  mais  quand  il  a  fait  celle  chanson  plaintive  il 
ne  trouvait  pas  autour  de  lui  de  quoi  consoler  sa  peine  et  panser  la  blessure  faite  àsa  fierté. 

N'était-ce  pas  une  étrange  peinture  du  désordre  de  nos  mœurs  politiques  et  l'un  des  plus  mauvais  signes  de  notre 
histoire  que  de  voir  sous  une  république,  et  sous  le  gouvernement  d'un  héritier  de  Napoléon,  méconnaître  si  cruellement 
la  gloire  de  celui  qui  vengea  la  France  vaincue  en  1815,  qui  anima  au  combat  et  poussa  à  la  victoire  la  France  libérale 
de  1830,  et  qui,  pour  la  Franco  démocratique  de  1848,  devait  être  un  patriarche? 

Voici  cette  dernière  chanson,  ce  dernier  cri  d'une  gaieté  souffrante,  ce  dernier  accent  d'une  voix  qui  s'éteint  : 


LA  MORT  ET  LA  POLICE 


Musique  (le:  Mon  Ame  (page  265). 


De  par  le  Préfet  de  polii.u, 
Qui  vous  sail  à  l'exlrémilé, 
Moi,  monsieur,  délégué  d'oflice, 
Je  viens  vous  reniellre  en  santé. 
.\  table,  et  vive  la  gaité  ! 
(Jue  vos  docteurs  d'ici  fassent  lelraite: 
Par  eux  toujours  la  tncu-l  prend  ses  ébats  ; 
Ur.de  mourir  défensr  vous  esl  faite. 


Obéisse/.,  monsieur,  ne  mourez  pas. 


bis. 


Vous  morl.  il  faut  qu'on  vous  enterre, 
(jue  de  gens  viendront  au  convoi  1 
IMeureurs  de  mauvais  caractère, 
Prêts  à  tout  mettre  en  désarroi. 
Nous  savons  coniinenl  tombe  un  roi  : 

Voudriez-vous  que  le  char  de  l'Empire 

Sur  votre  fosse  allât  faire  un  faux  pas? 

Hicn  que  ce  mol  vous  arrache  un  sourire. 

Oiteisse/-,  Mionsieiir.  tic  iiiuure/.  pas. 
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Tout  vous  défend  la  résistance  ; 
Le  prince  et  ses  législateurs 
Comptent  pour  rien  ce  que  la  France 
Vous  dut  de  chants  consolateurs: 
Vous  n'êtes  point  de  nos  [lutteurs. 
Pour  les  mouchards,  une  loi  fort  bénigne 
Vous  met  au  ban,  vous,  avec  les  forçats'  : 
Flétri  du  nom  de  citoyen  indigne, 
Obéisse/.,  monsieur,  ne  mourez  pas. 


Vivez  !  à  la  cour  vont  éclore 

Grandeur,  clémence  et  loyauté. 

Grâce  à  l'argent,  qui  sert  de  chlore, 

Nous  amputons  la  Liberté, 

Déesse  au  parlage  efi'ronté. 
Presse  et  tribune  existent  pour  mémoire. 
Avoir  raison  n'est  plus  un  embarras  : 
i\e  sachant  rien,  le  peuple  va  tout  croire. 
Obéissez,  monsieur,  ne  mourez  pas. 


Mais  votre  nom,  avant  l'année, 

Doit  de  plus  en  plus  s'amoindrir 

Sous  votre  couronne  fanée. 

Sans  risque  pour  nous  à  courir. 

Oui,  bientôt  vous  pourrez  mourir. 
Alors,  sans  bruit,  sans  discours,  sans  service, 
Un  char  décent  vous  conduira  là-bas  ! 
En  attendant,  aux  ordres  de  police 
Obéissez,  monsieur,  ne  mourez  pas^. 


1.  La  loi  électorale,  restreinte  par  la  Législative,  m'a  ôté  le  droit  de  voter  comme  condamné  sous  la  Restauration 
pour  atteint»  à  la  morale  religieuse,  lorsque  le  clurgé  était  ligué  avec  la  légitimité.  Le  président,  en  corrigeant  cette  loi, 
a  laissé  subsister  l'arlii  le  qui  me  déclare  citoyen  indigne.  [Xole  de  Bérangcr  sur  son  brouillon.) 

2.  Au  coramencement  de  18  i3,  le  bruit  de  ma  mort  se  répandit  si  générali'ment,  qu'il  me  valut  une  foule  de  visites. 
Dans  la  classe  ouvrière,  on  prétendait  que  défense  avait  été  faite  aux  journaux  de  parler  de  ma  mort,  de  peur  d'un  trup 
grand  concours  à  mon  convoi.  C'est  ce  qui  me  fit  faire  cette  chanson,  qui  sera  sans  doute  ma  dernière. 

{ffnte  de  Héranger.) 
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Codaqui  (air  de  l.a). 

Voyez  Bonjour,  mon  ami  Vincent 

Colombe  (La)  et  le  Corbeau  du  Déluge(aii-rfeP.  /,e/orc//).M.  1020 
Comédiens  (air  des). 

Pour  la  Cantb.iri.le  nu  le  Pliillie M.  816 

—  Vermine 983 

—  Oclavic 813 

—  A  M.  de  Chateaubriand 806 

—  Souvenirs  d'enfance 805 

—  les  Tombeaux  de  Juillet 807 

Complainte  sur  la  mort  de  Trestaillon  {air  de  Faaldés).}\.  526 
Contentons-nous  du  .e  simple  bouteille    air  de  Mnnret,. 

Pour  le  Vieux  Célibataire M.  114 

—  le  Bon   Vieillard Sil 

Contredanse  de  la  rosidre  (air  de  lai,  {Dannpiers). 

Pour  Voyage  au  Pavsde  Cocagne .' M.  141 

Contredanse  des  petits  pàtès  (air  de  la). 

Po'ir  le  Ménétrier  de  Meudon M.  630 

Le  Corps  et  l'Ame  [Musique  de  Pierre  Letorei/) .M  .  994 

Couronne  ila)  retrouvée  {Musique  de  Lehrrti) M.  1042 

Danse  métaphysique  (air  l'e  Mopiquel) 8ô3 

{Voy-z  P..ssez.  jeunes  filles). 
Dans  cette  maison  à  tjulnzaans  (nir  rfr  D:riinre\. 

Pour  les  Cinq   Etages .M.  106 

—  la  bonne  Mam;.n ;..  48 

—  la  Couronne 64 

—  le  Contrat  de  mariage Ii8 

—  les  deus  Cousins ;......;  144 

—  Couplets  à  ma  (illeide :. ,,  168 

—  mon  Ombre i 364 

Dans  les  Prisons  de  Nantes. 

Pour  la  Mourriee M.  930 

ÎJêcence  (air  de). 

Pour  mes  Cheveui M .  90 

—  mon  Habit 70 

—  la  Pauvre  Femme 100 

Dieu  des  bonnes  gens  (air  du) 108 

Pour  la  Sainte-Alliance  des  Peuples M.  80Î 

Dis-moi  donc,  mon  petit  Hippolyte  (fleScanj') 

Poiu'  mes  Jours  gras  de  1^20 M.  533 

Dis  moi.  soldat,  t'en  souviens-tu  ?  'air  df  T>oehe). 

Pour  le  Vieux    Sergent M.  82 

—  la  Fuite  de  l'Amour ; 40 

--    le  Chant  du  Cosaque 24 

—  le  Tombeau  de  Manuel 8'' 

—  les  Dix  nulle  Francs 88 

—  Petit    Bonhomme 910 

—  Adieu 1050 

—  Fmile  Uebraux 96 

—  Passy 18S 

Do  do,  l'enfant  do  {nir  ancien). 

Pour  ma  Nourrice \\.  6s6 

—  l'Or   936 

Dois-je  encore  chan'er  lis  charmes  {flianrhini'. 

pour   les    Vendanges M.  890 

Donnez- vous  la  peine  d'attendre. 

Pour  les  Reliques M.  582 

Douce  amitié,  sagesse  aimable. 

Pour  Rêves  de  nos  Jeunes  (illes M.  938 

Echos  des  bois  errants  dnns  ces  valions  {finies). 

pour  Chant  funéraire M.  594 

Egyptienne  (l'i,  air  <i  faire 984 

Eh!  gai,  gai,  gai, mon  officier. 

Pour  lie   ProfnnJis M.  Î4 

Eh  I  le  cœur  à  la  danse.  {Musique  de  Gritrij). 

Pour  la  Bouquetière  et  le  Crnquemnrl M.  ÏIO 

—  le  Célibataire 204 

—  les  Missionnaires 'lOli 

Ehl  Ion  lan  la.  landerirette.  {Ollller\. 

Pour   l'Homme  rouge M.  SOI 

Ehl  ma  mère,  esl-ce  quë  J'  «alSIjB?  l/'c  Wc((ll.i/|. 

Pour  le  l'apc  Musulman M.  7nu 
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Pour  Je  suis  Ménétrier y^- 

Eh!  non,  non,  non,  vous  n'êtes  pas  Ninette.  {Lambert). 

Pour  Ce  n'est  plus  Lisette >l.       3"ii 

Eh  quoi!  vous  sommeillez  encore,  {air  de  Fanchon  la  vicl- 

ie«.vp  de  Jusepb  Pain). 

Pour  niti  .icniièrc  ClianiOn  pcul-ctre M.       H'i 

Eh  I  vogue  la  galère. 

Pour  nu  Nacelle M .       LIS 

Elle  aima  à  rire,  elle  aime  à  boire,  (ancienne   clianson). 

Pour  le  Vieux   Drape.iu 11.        S43 

—  les  P,.rqucs 273 

En  revenant  de  Bâleen  Suisse  [Chanson  ancienne). 

Pour  ma  Orind'.Mèrc M  .         :w 

Entrevue  (air  do  1),  par  M.  Dochc. 
Pour  les  Oiseaux .M .       3.)4 

—  les  Pigeons  de  la  Bourse M.       "tir, 

Ermite^  bon  ermite  (Mua.  de  Diicray-Duminif). 

Pour  l'Exile M.       5;,i 

—  les  InflddliWs  de  Lisellu i30 

Farira  dondalne  gai  (la)  {ancien  air  populaire). 

l'ourla    Musi.|ue M.       214 

—  le  Scandale 2-18 

Faut  d' la  vertu,  pas  trop  n'en  faut  {Air  de  Dczide). 

Pour  les  Capucius M.       146 

—  Requête  présentée  par  les  cliieûs  de  qualilc I(ÎG 

—  Complainte  d'une  de  ces  demoiselles 176 

—  le  Ventru  de  1810 136 

—  les  Défauts, :i2" 

—  lesTambours .360 

—  l'Eau  iu'nit- )dS 

Faut  l'oublier,  disait  Colette  (Homugnesi). 

i'our  lc3  Feux  follrli M.       014 

Fèe  (la)  aux  Ruines  (.lir  rfe  Pierre  £e(.)rey) M.     lO-IO 

Fête  des  bonnes  gens  (la)  {Guichard). 

Pour  la  Bouteille  v.ilee M .       is.'i 

Fleuve  d'oubli   le)  {Diiuoergm). 

Pour  On  s'en  flcile il.        JTT 

Fournissez  un  canal  au  ruisseau  I  Air  de  Afnmijini/]. 

Pour  la  Bacchante M .        iii 

Gai,  gai,  marions-nous. 

Pour  les  (iaulois  et  les  Francs M.         <.)i 

Garde  à.  vous,  avançons  en  silence  {de  la  fianctie  d'Aulier). 

Pour  Colibri M.       lil.s 

G'nia  que  Paris  (de  Dnrondeau). 

Pour  les  Bscarzots M .       774 

Guide  mes  pas,  ô  Providence  !  \Cliérubini). 

Pour  le  Vieux  Vagabond M.  M 

—  les   Deux  llreuadiers 13 

Halte  là.  la  garde  royale  est  là  !  {Tourterelle'. 

l'our  la  .Muse  en  fuite M.       482 

—  Ilalleltt! 604 

--     la  tiarde  Nationale 31'.' 

Il  est  certain  qu'un  jour  de  l'autre  mois  iSauriiinii>. 

pour  Ctiacua  son  goût Al.       '.'32 

Il  est  toujours  le  même  (.lir  d'.Ubanèse). 

Pour  U  lionne  Fille H.         'Jl 

Jadis  un  célèbre  empereur  {Grétn/t. 

Pour  r.\nKe  Gardien M.        "86 

J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages  {.Indiu). 

Pour  les  Koiuans H  .       378 

—  la  Couronne  de  Muets -,i6 

—  le  Uil-Neuf  .\oùl U09 

—  un  .\oge 8% 

J'arrive  A  pied  de  province  {Vimeuj-). 

Pour  U  Keslauralinn  de  I*  Cbauson M.      660 

Jeannette.  Uanique  de  k'arr U.       m 

Jeannot  et  CoUin  (.lir  de). 

Pour  le  Crilloo H.      «o:. 

—  ,Taeques 66i 

Je  commence  à  m'apsroevoir  {Ualayrao. 

pour  Us  Troubadours ||.      646 

—  les  Aciieui  a  la  sloire , ,,      54.t 

J9  l'ai  planté  i. '.-./,  /iuusscnii). 

Pour  mon  Jardin .M .       s.i.i 


Pages 

Pour  la  Pâquerette  et  l'Etoile I|7t 

Je  loge  au  quatrième  étage  {UouffeD. 

Pour  la  Vertu  de  Lisette SI .       «94 

—  Couplet  sur  UQ  pr<''tcDdu  portrait  de  moi 680 

—  la  Mouclic 688 

Je  ne  sais  plus  ce  que  je  veux. 

—  la  Syl,.bide M.       g-J 

Je  ne  vous  vois  jamais  rêveuse. 

Pour  le  Chasseur  cl  la  Liiliêrc II.       746 

Je  regardais    Madelinette(Z>oc/ie). 

P..ur  le  Violon  brise M.       606 

—  lOlympc  ressuscité 916 

Jeune  Iris  dans  un  bocage  Ja)  {Uillier). 

Pour  le  Chasseur H.        875 

Jeunes  Beautés,  vous  à  qui  la  Nature  [Dockei. 

Pour  l'Aigle  et  l'Etoile M,       845 

Je  vais  bientôt  quitter  l'empire  {Tourterelle). 

Pour  le  Vin  et  la  Coquette ■ M-        426 

—  l'Indépendant 408 

—  le  Trembleur 432 

—  l'Agent  pro\ocal€ur ,,.,       4SÎ 

—  le  Cardin.al  et  le  Chansonnier 424 

—  Denys  maître  d'i^cole , ,,      437 

J'ons  un  curC  patriote  (air  lire  du  vaudetille  :  Encore  un  Curé). 

Pour  le  Sénateur , M.  6 

—  le  Bon  Français 8 

—  Monsieur  Judas "4 

—  le  Ventru  de  1818 ,.,..      12 

Jupiter  un  jour  en  fureur  {Dauvt^ffnc). 

P,,ur  les  pauvres  .\inours M.       7 

Lantara  (air  de)  par  .M.  Doche 

Pour  le  Printemps  et  l'Automne H.  78 

—  les  Bois 9 

—  Claire 4 

—  Unclle  est  jolie; 17: 

Leçon  lia)  de  Lecture  (<"''  à  faire\ 47 

Légère  (air  de  la)  ou  Moi  Je  flâne  {Contredame). 

Pour  le  Cou  Ménage M.       445 

—  Au  «alop 887 

Léonide  (air  de). 

Pour  Fucore  des  Amour- M.       741 

Llson  dormait  dans  la  prairie  {Deiide). 

Pour  le  Fils  du  Pape M.       690 

—  le  Sepluagén,iire 941 

—  la  .Maîtresse  du  lioi «56 

Ma  belle  est  la  belle  des  belles  (A.  Pitcini). 

Pour  ra.l  Contemporaine U.        iùl 

Madame  Mère  i<iir  li  /une 1613 

Ma  Canne,  hiusiquc  de  Pierre  Lttorey M.  lOOS 

Ma  commère,  quand  je  danse,  {tréi  cUil  air  populairei. 

Pour  Fr.-lillon 11.  I « 

Hadelon  s'en    fut  à  Borne,  tonderontains. 

Pour  n.ilre  Coq II.  T.'t 

Ma  gaitë.  Air  noureau  de  l'rrd.  Orrai    . .    M.  826 

Ma  lampe,  .^lunique  de  il.  Ouiehard  l'rinlempt M.  509 

Marmotte  |l a)  a  mal  au  pisd  ichanto»  $arofvdt<. 

Pour  les  Marionnellea H.  I3i 

—  nn  Tour  dff  Marotlu 14» 

Martin  est  un  fort  beau  garçon. 

Pour  les   Ciu^iMinle  cens II.  JÎ4 

Ma  tante  Urlurette  aiicitiiiii  (-/oiii(»n]. 

Pour   l;.u   lin  et   lillellt || .  H: 

Mauvaises  t^tes  ^air  des). 

Pour  les  Sciences U.  »Î7 

Méléagre  champenois   air  du)  v<iim>NH«  cvnfrvrfasM). 

Pour  le  M..ri,H-e  du  l'ajv N.  758 

Ménage  du  garçon  (air  ds)  {Uauffil). 

Pour  le  Proverlw H.  M7 

—  U  .Maison  d«  saot' Kl 

Merle  (Ici  (.lie  iiDucfi.ii  de  Pierre  Letortf]... M.  lOSI 

Mes  ctxsrs  snlante,- point  dé 'louange  (Hmmeau). 

Pour  !,■>  Violettes II.       »I4 

Mirliton  <air  dui  {irftanrtrn\. 

Pour  le  Jour  des  M  , ris «.       1" 
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l'afres 


Monaco  (air  de  la)  (cou/ le  /mise). 

Pour  TAmi  Robin M.       138 

Mon  amour  était  pour  Marie. 

Pour   les  Chiraps M.      1005 

Mon  pèr'  m'a  doané  un  mari. 

Pour  les  Bohémiens 51.      989 

Mon  système  est  d'aimer  le  bon  vin  {air  df  Duni). 

Pour  le  Caiillonneur M.         i6 

Mort  (la)  et  la  Police M.     1056 

Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres  {Doche). 

Pour  le  Voyage   imaginaire M.       538 

—  la  Bonne  Vieille 530 

—  le  Cinq  Mai 541 

—  Adieux  à  la  campagne 560 

—  Plus  devers: 958 

—  le  Malade 520 

—  Couplets  sur  la  journée  de  Waterloo 544 

—  à  Mademoiselle  •" 832 

—  le  Cachet "92 

Ninon  chez  madame  de  Sévigné  {air  de  Berton). 

Pour  le  Vieui  C:iporal M.         60 

—  le  Vilain , S2 

—  l'Epitaphe  de  ma  muse 64 

—  la  Mort  du  diable 60 

—  Adieu.  Paris! 303 

Nom  d'un  chien,  j'veux  l'être  épicurien  {air  de  chasse  dit 

jeune  Henri,  de  Méhiil). 

Pour  l'Opinion  de  ces  demoiselles M.       346 

Nos  plaisirs  sont  légers  (Julie  Candeille). 

Pour  la  Jeune  Fille M.     882 

Octavie  ^air  d').    Voijrz  Comédiens  (air  des). 

O  FOQtenay  qu'embsllissent  les  roses  \Doche). 

Pour  les  Lirands  Projels   -M.        934 

Oiseau  il'i  Fantôire    yiir  ,lf  p.  tetureij) M.     lOls 

Oiseaux  îles)  de  la  Grenadière  [air  n   faire) I0;3 

On  dit  partout  que  je  suis  bèts. 

Pour  le  Mauvais   Vin M.        03S 

—  le  Chapelet   du  Bonhomme 902 

Orphéon  (air  (/« La((j-en/  de  liitle) .M.      "62 

Où  s'en  vont  ces  gais  bergers?  [Dalaijrac) 

i'ourlaJeuuo  Muse M.       700 

Pactole  Ue)  i'"'' ''e  P.  Lclureij) M.     1034 

Pan,  pan,  pan  (air  ancien). 

Pour  le  Maiire  d'École .M.       202 

Les  Papillons  {air   à  faire) 1036 

Parny  n'est  plus.  .W»«(*/"c  (/e  fi.  W'iUien M.       138 

Partage  de  la  richesse  (le)  (Doche). 

Pour  lAïuiiversaire M.       334 

-     Cinquante    ans 53<i 

—  le  Tambour-Major 939 

Partie  carrée  (air  du  vaudeville  de  lai  [Dorhe). 

Pour  le  Coin  de  l'amitii! M .       1 1  u 

—  le  Dieu  des  bonnes  gens 1 08 

—  notre  Globe 342 

—  la  Sainie  Alliance  des  peuples .M.      S02 

Passez,  jeunes  filles.  Musique  de  M.  JMjiijuel M.       9SI 

pour  ll.,mc  .Melaphysiqu,- M.        833 

Passez  votre  chemin,  beau  sire  {ancienne  chanson\. 

Pour  les  Souvenirs  du  Peuple ,M.       751 

Pécheur  (air  du). 

Pour  le  Chapeau  de  la  Mariée M.       717 

Pégase  est  un  cheval  qui  porte  {Piceini). 

Pour  les  .Net-r»  et  les   .Marionnettes M.       778 

Petite  Cendrillon  (air  do  la.  (A'/co/o). 

i-our  la  Chatte .M 

_     les  Fourmis 

Petite  Gouvernante  (air  du  vaudeville  de  la),  on  air  de  la  Kob 
et  lies  Bulles    cl  de  la  llépubliquc  {Duché). 

Pour  ma  Uépubliqae M 

—  mon  Petit  Coin 

—  les  Cartes  ou  PMuroscopc 

—  lo  Censeur 

—  la  Déesse 


402 


P..ges 

Pour  Couplet  écrit  sur  un  recueil  de  chansons 1037 

—  la   Méicmpsyro'e 440 

—  Bonsoir 470 

—  la    Nostalgie 480 

—  .\  mes  amis    devenus  ministres 582 

—  le  Matelot  breton 384 

—  Sainte-Hélène 400 

—  Petit  Bonhomme 910 

—  Gutenberg 407 

—  RelouriParis 431 

—  l'Ecrivain  public 416 

—  Conseil  aui  Belges 496 

Petit  mot  pour  rire  (le)  [ancien  nir). 

Pour  l'Enrhumé M..  477 

Phénix    (lel  [air  a  faire) 966 

Pierrot  sur  le  bord  d'un  ruissepu  (tn>yo"\. 

Pour  les  Vendanges M .  SU 

Pipe  de  tabac  (air  de  lai  [Gaveaiu). 

Pour  la   Vieillesse M.  298 

—  Panthéisme 879 

—  l'Officier 957 

Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit  {f'asquel\. 

P..iir  le  Voyageur M .  710 

Prédiction  (la)  {mr  à  faire) 1023 

Premier  (le.  du  mois  de  janvier  iLnnJun). 

Pour  le  Kefus M.  630 

Première  ronde  du   départ  pour  Saint  Malo  (air  de  la) 
{Dësamiiersi. 

Pour  les  Gueuit M.  34 

Premier  (le)  papillon  {air  à   faire) 1000 

Préville  et  Taconnet  (air  du  vaudeville  de)  [Darondeait). 

Pour  Trciieà  table M.  562 

—  Préface o5l 

—  le  Pigeon  messager 567 

—  le  Feu  du  Prisonnier 592 

_     les  Uiv  mille  francs 28 

—  le  Vin  de  Chypre .H42 

Prisonnière  liai  et  le  Chevalier.  Musii,iie  de  Karr M.  250 

Quand  des  ans  la  fleur  printanière. 

Pour  lAmilié M.  646 

Quand  les  bœufs  vont  deux  à  deux  iCrrini). 

Pour  l'Ivrogne  et  sa  Femme .M.  330 

Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit  [Crélrii). 

Pour  mon  enterrement M  .  674 

Quand  un  tendron  vient  en  ces  lieux  (air  du  vaudeville  de 

Basiirn  cl  Bnstienn,    . 

Pour  le  Roi  d'Vvetol M.  2 

Que  ne  suis  je  la  fougère  7  [J.-J.  JlmisseanK 
Pour  la  Double  Ivresse M.       245 

—  la  Pluie 904 

Qu'est-ce  que  ça  m'  tait  à  moi  ?  {M«sii/uc  d'Albnnése). 

PourleVoisii ■ M.       186 

^     la  Censure 196 

République  (lir  de   lai.    l<);/c;    Petite   tiouvcnianle  (laudeville 
de  lai. 

Robe   et  des  bottes   (air   do   lu.    Voijc:   l'ctite   Itouveniantc 

(vau,le>illede  lai. 
Roi  Dagobert  (air  du)  1res  ancien. 

Pour  le  Marquis  de  Carabas iM.       3oS 

Roland  (air  dr).  Musique  de  .Mèhid . 

P.iur  le  i:onvoi  de  David M.      781 

Romance  de  Joseph  (air  de  lai  (.Wi'Aii/). 

Pour  le-  Hirondelles M.  I- 

Ronde  de  la  Ferme  et  le  Château  (air  de  la)  (ro«r/rr«(/el. 

Pour  lAieugle  .le  liagnolel M.       9'.i8 

Ronde  du  camp  de  Grandprè  (air  de  la\  (Musique  deCmssec 
en  17(12  arr.ui.).-.-  /lar  Withein). 

Pour  Roger  Ilonteinps M.  4 

Rose  (lai  et  le  Tonneau  {air  à  faire) I007 

Rosette.  Muxiqueik  M.  .Xmédfe  de  Beauplai .M.      844 

Le  RoBier.  Musiqia   n'anclle  de  Pierre  Lelorcij M.      970 

La  Rosiers  de  Salenoy  {Pezaij). 

pour  Histoire  d'une  Idée M.       '.'*« 
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Sabotière  (air  de  lu) 

Pour  I,,  Korlune M.       400 

Sans  un  petit  brin  d'amour  {Dezâilc). 

l'nur  Louis  XI M.       .-.îî 

Savant  (le),  .I/ks/V/ik-  -/,•  l'iem  Letnreii M.      ;i8S 

Scythes  et  de3  Amazones  (;iii-  du  \audcvillc  dus)   Miixique 
./(•  Ihirlie. 

l'„u,-  mon  \iiw M .       :iii:i 

—  De  Pi-ofundis vr, 

—  la  Moil  et  la  police 1<)S!< 

—  le  Postillon '-1:13 

—  le  Cordon,  s'il  vous  plait S'i'.i 

Sens   devant    derrière,   sens   dessus   dessous    Uiiinfune 

chanson). 

Pour  le  Be.leau M  •        274 

Sentinelle  (air  de  la)  {Choron) 

Pour  l'Oinhre  d'Anacréon M.       «10 

Servante  justifiée  (air  du  vaudeville  de  la)  {l'icrinii. 

Pour  les  Hclios M  .        7S0 

Signora  malade  (la)  {Chardini). 

Pour  la  U.'verie -\t.       -IMI 

Sirène  (la)  {air  de  Pierre  Letorey) M.     lulo 

Si  j'étais  petit  oiseau  (j»i(si'/«c(/e  a.  WiUtem) M.      '.nii 

Soir  et  matin  sur  la  fougère  {YHUnienee]. 

Pour  le  Jongleur M .       «i^ 

—  Jeanne-la- Rousse M.     toM 

Sorcier  (air  du)  {Philidor). 

Pour  le  Don  l'ape M.       61.; 

Suzon  sortant  de  son  village  {Daliuirac). 

Pour  le  Retour  dans  la  Patrie M.        ii'.i: 

Tendres  échos  errants  dans  ces  vallons. 

Pour  Saiut-Napol(!on M.      81IO 

—  Couplets  à  des  liahitants  de  rlle-de-l'rancc «S'i 

—  les  Bénédictions '.'03 

T'en  souviens-tu  ? 

Vmjez  Dis-moi,  .scddat,  l'en  souvien<-lu  ? 
Tonton,  tontalne,  tonton  {air  ancien) 

Pour  la  Double  Chasse M.         6n 

-    laCImsse 1:1'. 

Toto  carabo  {air  ancien). 

Pour  le  l'etit  Homme  gris .\1.         :!S 

^     le  Dieu  Jean 010 

Tourterelle  (la)  et  le  Papillon  [.Musit/ueditl'ierre /.ilnrii/y].      07S 
Tout  ça  passe  en  même  temps  {Jlond.e  de  Porrn). 

Pour  les  Pclits  Coups .M.        :ii',i 

Tout  le  long  de  la  rivière  {.Mnxii/ie  de  l'hilidnr). 
Pour  PAcailéuiio  et  le  Caveau M.         r.  ! 

—  Dco  gr.Tlias  d'un  Epicurien 121 

—  les  (iourmamis :)3 

—  le  lion  Diei .'lu 

Tra  la  la  la,  l'Amour  est  là  [ancien  air). 

Pour  l'Education  des  Demoisflles M.       tir, 
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Treille  de  sincérité  (air  de  la)  {Déiauijier»). 

Pour  les  Deui  Sœurs  de  cliirilé M.  MO 

—  l'Enfant  de  bonne  maison ZO'i 

—  ma  Cuérison 205 

—  les  Con-icils  de  Lise J43 

—  le  Poète  de  cour 35ï 

Trois  couleurs  (air  des)  {Vofjcl). 

Pour  II  n'est  pas  mort 886 

—  Prédiction  de  Noslradamus M.  63» 

—  Ponialowski 638 

—  le  IH-ta^e r,3i 

Trois  cousines  (air  des;  (Dnfrenijj. 

Pour  la  Cocarde  blanche .M.  410 

Turenne  (air  de  vaudeville  de)  {Dochcj. 

Pour  les  Enfants  de  la  France M.  506 

Un  chanoine   de  l'Auzerrois  {CotU-;. 

Pour  mon  Curé M  îo8 

Une  fille  est  un  oiseau  (uir  de  Monviijny). 

P.u.r  la  Jlci e  aveugle M  118 

—  l'Hiver 88 

—    le-  Papillons  1036 

Un  Petit  Capucin. 

Poui'    le  Sailli M       '.>(16 

Unso'dat  par  un  coup  funeete  Mat  tint). 

Pour  les  Es.daves  gaulois M       706 

"Va-t'en  voir  s'ils  viennent  («ir 'ouuu). 

Pour  la    Kimc 976 

'Vaudeville  deDtce.  ce. 

Voyez  Décence. 
Vaudeville  de  la  Garde  nationale. 

P.iur   les   Mirmidons M       454 

'Vaudeville  des  Chevilles  de  Maitre-Adam  {te  Lahordc). 

Pour  le  Commeuccmcul    du  Voyage M       £61 

—  A  M  .  Cohier iiO 

—  mon  Carnaval 31» 

'Vaudeville  des  deux  Edmond  {Mtisiijiie  de  Inc/ic). 

Pour  Vieuv   habits'    Vieui  galons  ! M       ilH 

■Vaudeville  de  Turenne  (Doche). 

Pour  le-  Enfants  de  la  Fraueo  M       506 

■Verdrillon.  verdrillette. 

Pour    les   Filles M       638 

Vivandière  (la).  .Unù./ue  de  B.  \\.l'ie:n M      44» 

'Vive  le  vin  de  Raœponneau. 

l'oiir    la  Crandc  Orgie M       S06 

Zon.  ma  Lisette,  zon,  ma  Lison. 

Pour  le  Soir  des  Noces M       36Ï 


N.  1!.  :  A  la  lucVue  librairie,  eu  livraisons  séparées  : 
Hirondelles  (les).  Mti.tiqtie  de  Laiirrnl  de  l-ilU. 
.luif  errant  (le).  Musique  de  Gontind 
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DE    DERANGER 


9   Volumes   in-8  cavalier 

MAGNIFIQUEMENT     IMPRIMÉS,     I"  A  P  I  K  R     V  li  L  I  N     SATIN 


ŒUVRES  ANCIENNES 

lllusti  ^es  de   53  magnitiques   gravures  sur  acier 

D'Al'ItiiS 

CHARLET,     DAlTîîGNY.    JOHANNOT,    DE    LEMUD, 

lîAFFET,    SANDOZ 

El  du  fac-similé  d'una  lettre  d3  l'Auteur 

2  volumes 28  fr. 


ŒUVRES   POSTHUMES 


Dernières  Chansons  (IS3I-18Ô11.  illn<ii 

de   M.    (ie  LRMUD 

1  voluHie 


de   1^  dessins 
12  fr 


MA   BIOGRAPHIE 

Illustrée  de  9  dessins  de  MM.  HALBiaNT.  S»Kroz.  WATTirn, 
dont  une  photographie  d'après  le  marhre  de  M.  Gfoffrot- 
Dkchaumiî. 

1  volume 12  fr. 

IVIUSIOUE    DES    CHANSONS 

AIRS   NOTÉS,  ANCIBNS   KT  MODEKXKS 

Édilion  revue  pat    F,    FÉRAT,   120  gravures  d'après   GRANI>VILL,E   et  RAFFET 
I  vuiiime 10  fr. 

CORRESPONDANCE    DE    BÉRANGER 

Éditinn  ornée  d'un  magnifique  portrait  i:rn\é  ^ur  acier  d'ajirf'S  l'unique  |ih"tngrapliie  de  Béranper;   contenant 
douze  cenls  lettres  iin(iriniees  et  un  caiaio<jiie  anulyiiqiie  de  quinze  cents  autres  lellres.  4  fi.rls  vol.    24  fr. 

CILVNTS  ET  CHANSONS  POPULMRES  DE  LA.  FRANCE 

Nouvelle  édition  avec  musique,  illustr.de  339  b-lles  grav.^ir  .icier,  d'après  Daooicnt,  E.  GiRArn,  Meissoniïb/Staal, 
Steinheil,  THuioi.nBT,  gravi'es  par  le-^  m  ;illeiirs  arlistis,  notice  par  A.  de  Lasiaiiti>k,  3  v,  ^r.  in-8.    48  fr. 

CHANTS   ET  CHANSONS  POPULAIF.Z"?  DES  PROVINCES  DE  FRANCE 

Notice    par    Ciumi'fi.ruiiy.    Accnmpagneinent   de    piano   par    .i.  't.    WfCKEiiiiM.   Illustrés    par    Bida,  CounBKT, 
Jacoiie,  etc.  I  vol.  gr.  in-8 12  fr. 

CHANSONS  NATIONALES  ET  POPULAIRES  DE  LA  FRANCE 

Acconpi^néjs  d  •,  no'e<  hiitorinues  et  litiéraics  par  Dumersax  et  Nuki.  Séouk,  avec  de  nnmhreuses  vignettes 
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CHANSOiVS    ET    RONDES    ENFANTINES 
Avec  notices  et  aconpi^n^m;  U  J-,  ()i  mo  pir  J.-K.   Wk^hulu     Ojvragi   enrichi  de   chromolypograpliies, 
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